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LE  PONT DE MONTBELIARD
15 décembre

Je me réveillais péniblement avec un sourd sentiment d’inquiétude. J’ouvris les volets et regardai par la fenêtre : le ciel était gris blanc, chargé de promesse de neige. Le thermomètre pendu à l’extérieur indiquait –18°. Il faisait encore trop froid pour qu’il neige. Je descendis à la cuisine et allumais la machine à café lorsque le téléphone sonna : à 7 heures du matin c’était plutôt inquiétant. Je courus jusqu’à mon bureau et décrochais :

· allô, ici Michel,

· qu’est ce qui t’arrive ?

J’imaginais mon neveu déjà sur le chantier qu’il dirigeait depuis son embauche 3 mois plus tôt tout juste diplômé de l’école des conducteurs de travaux de Paris. Je l’avais fait venir à Montbéliard pour remplacer Solvay, un conducteur que j’avais jugé complètement incompétent : le chantier avait maintenant 4 mois de retard car il s’était perdu dans les fondations : ce n’était pourtant pas le diable que de terrasser et couler 4 semelles de piles lorsque la rivière est quasiment à sec ; commencés en Janvier les travaux n’était toujours pas finis en décembre ! J’enrageais car l’hiver était arrivé avant que l’on ait coulé le tablier. Licencié ! J’avais obtenu en octobre cette sanction définitive de Brucelin mais celui-ci m’en tenait rigueur car il n’était pas sûr que Michel fasse mieux. 

· Il arrive qu’il fait –25 et qu’on se les gèle.

· Où en êtes vous ?

· On coffre la dernière travée et on ferraille l’avant dernière, mais il est impossible de couler la première avec ce froid


· Bien sûr, il va falloir mettre une partie du personnel aux intempéries répondis-je sans enthousiasme

· Oui mais Longeaux est passé hier au soir en gueulant comme un veau à propos du retard.

· OK, je l’appelle et je monte le voir demain pour  le calmer. En attendant passe aux Assedic pour remplir la fiche intempéries.

Ce Longeaux commençait à m’emmerder. Fort en taille et en gueule je me demandais comment il avait réussi à Polytechnique tant il me semblait primaire. Ce pont conçu et calculé par ses services était une aberration technique. La densité du ferraillage était telle qu’il serait presque impossible de faire passer le béton entre les mailles des barres d'acier. Je savais que certains ingénieurs préféraient se couvrir en mettant 2 ou 3 fois plus d’acier que leurs calculs n’en donnaient mais, pour le coup, on pouvait se demander s’il y’aurait assez de béton pour résister aux contraintes de compression.

Je pensais à tout ça en buvant mon café. Je me souvenais de mes démêlées avec un architecte concepteur d’un bâtiment municipal lorsque j’étais dans l’Administration : ses calculs de béton armé étaient complètement faux mais comme il s’en doutait il avait lui aussi prévu 4 ou 5 fois plus de ferraille : un gâchis peut-être pas si innocent que ça car l’entreprise est toujours rémunérée au kg d’acier. J’avais pris le temps de refaire les calculs de l’ossature et des planchers et j’étais sûr de moi comme on peut l’être à 23 ans. Lorsque je lui fit remarquer ses fautes de calculs il entra dans une colère invraisemblable pour me dire que l’on n’était pas dans le béton pour savoir ce qu’il s’y passait et qu’il allait se plaindre auprès du maire…Ce qui fût fait et je dus mettre de l’eau dans mon vin car même mon patron ne me soutint pas…

Je pensais encore à cette histoire en arrivant au bureau. Brucelin n’était pas arrivé. J’appelai Longeaux.

· Bonjour Monsieur l’Ingénieur, Jacques Bordier à l’appareil de la SERB, je monte à Montbéliard demain et je souhaiterais vous voir, quelle heure vous conviendrait-il ?

Je sursautais lorsqu’il répondit en braillant dans son téléphone :

· Oui monsieur l’entrepreneur, je suis passé sur votre chantier hier et ce que j’ai vu est lamentable, vous entendez, lamentable !

Je me demandais ce qui pouvait bien être si lamentable mais je répondis aussi calmement que possible :

· C’est pour cela que je vous demande un rendez-vous Monsieur l’Ingénieur, il faut que l’on en discute.

· Il ne s’agit pas de discuter il faut agir Monsieur Bordier.

· Certes et je monte pour cela Monsieur, à quelle heure pourrais-je passer à votre bureau ?

· 9 heures.

Et il raccrochât sans la moindre formule de politesse. Ce type était un mufle insupportable mais c’était le client et il fallait faire avec. Ma secrétaire me prévint que la voiture de Brucelin était arrivée dans la cour ; je l’appelais sur l’interphone :

· Monsieur, j’ai des soucis avec Longeaux qui râle à propos du retard du chantier de Montbéliard ; il fait –25 ce matin là haut, impossible de couler la première travée, je monte demain pour tenter de le calmer, voulez-vous intervenir ?

Brucelin était un chef d’entreprise à l’ancienne, un vrai créateur parti de rien. Belle tête de patricien blanchi sous le harnais c’était un brave homme à la tête aujourd’hui de plus de 200 ouvriers, chefs d’équipes, conducteurs de travaux et 1 seul ingénieur, moi. Il aimait ce métier des travaux publics comme on aime une femme : c’était sentimental chez lui et tout procédait de son intuition. Il ne connaissait rien à la théorie du béton armé mais sentait littéralement la résistance des matériaux et aimait particulièrement les surfaces de béton bien polies par des coffrages métalliques qui évitent en plus de plaquer des enduits. Aussi m’avait-il suivi et encouragé lorsque, peu enclin vers la pose de canalisations qui était sa spécialité d’origine, je l’avais entraîné vers la construction d’ouvrages d’art.

· Non, répondit-il aimablement, je suis pris ailleurs, il faudra vous débrouiller, un froid pareil ne va quand même pas durer très longtemps et avec les équipes doublées on rattrapera bien le retard.

· Je le pense aussi mais vous connaissez Longeaux…

· Qu’il commence par nous payer la dernière situation de septembre.

La trésorerie, c’était ça son souci n°1 et je le comprenais car les banquiers débarquaient de plus en plus souvent avec des mines sombres ; il faut dire que l’entreprise avait perdu un tas de matériel lors de la rupture du barrage de Malpasset 4 ans plus tôt et que son patron attendait toujours d’être indemnisé par l’Etat.

Je passais le reste de ma journée à vérifier les calculs des poutrelles Hico qui constituent le support provisoire des travées. Celles-ci avaient 30 m de portée chacune et on était à la limite de la capacité de ce type de support mais rien ne clochait dans les calculs, il suffisait que l’acier de ces fichues poutrelles n’ait pas de défaut encore qu’en prenant une résistance de 1440 kg par centimètre carré on était loin de la limite d’élasticité et encore plus loin de la limite de rupture. Le plus embêtant c’était les contraintes dynamiques passagères et aléatoires sous l’effet de mouvements intempestifs provoqués lors du coulage du béton mais celui-ci serait fourni par une pompe et non par une grue à godet et le risque était bien moindre.

16 décembre

A 9 heures précises je me présentais le lendemain aux Ponts et Chaussées de Besançon après un trajet de 6 heures  sur des routes plus ou moins verglacées : ces messieurs des Ponts et Chaussées n’avaient pas encore sablé ou salé les routes partout, notamment dans le département de ce cher Monsieur Longeaux.

J’attendis patiemment qu’il veuille bien me recevoir, mais sans doute était-il débordé car sa secrétaire ne m’introduisit dans son bureau que ½ heure plus tard.

· Bonjour Monsieur l’Ingénieur, dis-je avec le sourire le plus aimable possible.

· Monsieur Bordier, me répondit-il sans toujours la moindre formule de politesse, votre neveu ne nous tient au courant de rien et nous constatons aujourd’hui un retard inadmissible.

J’avais envie de lui demander combien de temps il avait fallu à son Administration pour décider la construction de ce pont. 10 ans peut-être…

· Mais monsieur…

· Laissez moi finir coupât-il, non seulement votre neveu ne nous tient au courant de rien mais encore il me semble beaucoup trop inexpérimenté pour conduire un chantier pareil.

Là il touchait juste, on ne pouvait pas dire que Michel était expérimenté puisqu’il s’agissait de son premier chantier.

· Pourquoi dites-vous cela, Monsieur ?

· Il dit ne pas pouvoir couler la première travée tant que ce froid persiste

· C’est justement ce que je venais vous confirmer Monsieur

Soudain son gros visage de sanguin s’empourprât et j’ai cru qu’il allait avoir une attaque.

· Quoi ! vous ne savez pas que l’on peut couler du béton par n’importe quelle température, comment croyez-vous que l’on fait en Russie, on chauffe l’eau, on chauffe les agrégats, on chauffe tout le chantier s’il le faut, alors chauffez nom de Dieu.

· Mais Monsieur…

· Il n’y a pas de mais Monsieur, chauffez et puis c’est tout.

Ce type était dingue mais j’étais moi aussi trop inexpérimenté dans ce type de relation pour savoir dire non. D’ailleurs c’est encore aujourd’hui mon défaut soit parce que je suis trop bon pour ne pas contrarier les gens soit parce que je cherche toujours à faire avancer les choses en me montrant conciliant :je préférais la stratégie de l’édredon et du contournement à celle du rocher mais, tout compte fait, je ne suis toujours pas sûr que ce soit la meilleure méthode tant il est vrai que les têtus sont forts. Longeaux allait encore me le démontrer.

· D’accord Monsieur l’Ingénieur, dis-je, on va chauffer mais cela va nous entraîner des frais supplémentaires…

· Ah non ! ne venez pas réclamer quoique ce soit dans la position ou vous ètes.

· Vous êtes dur Monsieur, pouvez vous au moins nous payer très vite notre situation d’octobre ?

· Je vais voir ça répondit-il en se levant pour me signifier que l’entretien était terminé.

Je repris ma voiture sur le parking. La neige commençait à tomber, peut-être faisait-il moins froid. J’avais encore 80 km à faire par ce temps pour arriver à Montbéliard et je gambergeais sur les problèmes qu’il allait falloir résoudre pour chauffer les agrégats, l’eau et sans doute les tuyaux de la pompe à béton. Tout en conduisant, je faisais et refaisais le calcul des dépenses d’électricité et d’achats du matériel de chauffage : Brucelin allait lui aussi avoir une attaque quand je lui annoncerai ça. Tout était en fait de la faute de ce petit con de Solvay qui avait perdu un temps fou cet été ; sans doute avait-il mieux à faire que de s’occuper du chantier et Brucelin m’aurait  écouté plus tôt s’il était un véritable chef d’entreprise.

J’arrivais enfin sur le site. La rivière était gelée, les mains des ferrailleurs restaient collées aux barres d’acier et Michel, insuffisamment couvert malgré son anorak bleu, tremblait de tous ses membres. Après un tour rapide sur les 3 travées nous rejoignîmes la baraque de chantier dans laquelle un radiateur électrique avait peine à maintenir une température de 14°.

· Michel, bonne nouvelle, dis-je, on va chauffer tout le chantier.

Il me regardât de ses yeux noirs avec une expression stupéfaite

· oui, continuais-je, Longeaux veut que l’on coule le béton en chauffant l’eau, les agrégats et tout et tout ! Il faut que tu ailles en ville te procurer des ventilateurs d’air chaud ou des convecteurs à pétrole ;  achètes en au moins 6 du plus gros calibre que tu peux trouver.

Michel était un type dynamique comme on peut l’être à 21 ans. Après avoir donné quelques ordres à ses chefs d’équipes sur un ton que je trouvais à la fois suffisamment précis et autoritaire que respectueux de la personne humaine il prit sa vieille 4L et, en quelques heures, il avait trouvé et fait installer les 6 ventilateurs avec leur réservoir à fuel pleins. Dans l’après midi, la mise en route du chauffage a été très appréciée par tout le monde car la température autour de la centrale à béton remontait relativement vite. Au bout de quelques heures on arriverait bien à 0 ° et, au fond, Longeaux n’avait peut-être pas formulé une exigence si terrible que ça.

Je décidais de laisser le chauffage toute la nuit avec un gardien. 

17 décembre

Le lendemain tout le monde était là à 7 heures pour attaquer le coulage de la première travée. La bétonnière fut mise en route, les ouvriers commencèrent à la charger de sable et gravier et d’une proportion de 350 kg de ciment par m3. Les agrégats étaient effectivement un peu tiède, l’eau n’était pas gelée et les premières gâchées furent expédiées sur le tablier par la pompe à béton ; les tuyaux de celle-ci s’obstruèrent périodiquement malgré les coups de marteaux  des chefs d’équipes et il fallut à chaque fois les démonter pour enlever les bouchons de béton gelé mais enfin le travail avançait dans le vacarme des vibreurs qui facilitait le coulage entre les barres d’acier. Suivant mes instructions Michel surveillait de très près ce travail car la densité du ferraillage était telle que l’on pouvait craindre des vides.

Depuis la rive, je surveillais quant à moi la contre flèche des poutrelles Hico avec une lunette de niveau : au départ elle était de 27 cm au milieu de la portée. Petit à petit, au fur et à mesure du coulage, cette contre flèche diminuait. La limite prévue par mes calculs était de 8 cm et lorsque je vis dans ma lunette que l’on atteignait cette valeur je vis aussi qu’il restait encore un bon 1/4 de la portée à couler. J’appelais Michel pour qu’il vérifie.

· pas de doute, me dit-il, on est à 7.8 cm

Je ne sais pas s’il était livide à cause du froid ou à cause de cette nouvelle. 25 bonhommes travaillaient sur le pont et si les poutrelles lâchaient tous ces types tomberaient 20 m plus bas. Impossible cependant d’arrêter le coulage, les reprises de béton n’étant acceptables que pour des ouvrages verticaux. Pendant que nous réfléchissions la pompe continuait de dégueuler du béton et la contre flèche  devint progressivement nulle puis négative. Il était déjà 7 heures du soir et la nuit était tombée. Je me torturais l’esprit pour savoir quoi faire ; il ne restait plus beaucoup de béton à couler et je finis par donner l’ordre d’évacuer le tablier à part les 5 hommes indispensables pour finir. A 21 heures c’était fini, rien de dramatique ne s’était produit mais la contre flèche était maintenant négative de 8 cm. Je fis évacuer le chantier à pas de loup et Michel et moi sommes aller nous coucher épuisés par la tension. Qu’allait dire Longeaux, que se passerait-il lors des essais ? 

A 8 h le lendemain nous étions de retour ; le tablier était toujours là et les ouvriers s’affairaient déjà sur les travées en cours de coffrage et de ferraillage. La question était maintenant de savoir si nous allions couler les 2 travées suivantes dans les mêmes conditions ou s’il fallait étayer d’une manière ou d’une autre les poutrelles Hico ou encore augmenter la contre flèche initiale. Instinctivement je n’avais pas envie de changer quoique ce soit comme un pilote d’avion en difficulté qui essaie de rejoindre la piste en modifiant le moins possible les réglages de sa voilure tant que l’avion vole encore de façon acceptable. En plus on voyait mal comment étayer les poutrelles avec un vide de 20 m en dessous ni comment augmenter la flèche puisque les tendeurs étaient déjà vissés au maximum.

On coula donc quelques jours plus tard les 2 travées suivantes de la même façon que la première et la flèche devint à chaque fois négative de quelques 6 ou 7 cm. 

Je rentrai chez moi et les jours qui suivirent je ne dis rien à personne de cette affaire : Brucelin aurait fait une attaque. Dans 90 jours auraient lieu les essais : 10 camions de 20 T chacun seraient amenés sur le pont et ce serait alors l’heure de vérité. Je vérifiais à nouveau les calculs des poutrelles et comme je ne trouvais toujours aucune erreur je me demandais s’il ne fallait pas alerter Hico. Finalement je me dis qu’il serait temps de les impliquer s’il arrivait quelque chose. Michel m’assurât que l’on ne verrait rien grâce à un bandeau de béton qui masquerait la flèche des poutres et je retournais à mes autres chantiers.

3 mois plus tard

Le 1er avril les Ponts et Chaussées nous adressèrent une convocation pour la réception provisoire au cours de laquelle il serait procédé aux essais. La date était fixée au 15. J’avais une peur bleue que je ne pouvais partager avec personne, même pas avec Michel qui risquerait d’être impliqué dans un procès alors qu’il n’avait rien à se reprocher. J’étais tenté de ne pas assister à cette cérémonie, de laisser Michel et Brucelin se débrouiller avec Longeaux et de partir en vacances à l’étranger. Mais non seulement ça n’aurait rien changé au cours des choses mais en plus c’était faire preuve d’une lâcheté inqualifiable. Je décidai donc d’assumer et pris la route le 14. 

Je retrouvais un Michel de très bonne humeur. Le bandeau de béton était parfait et les 3 travées dégagées de leur coffrage avait fort belle allure avec une contre flèche apparente de 8 cm et un béton impeccable grâce au soin apporté à la vibration lors du coulage.

A 9 h le lendemain Brucelin et Longeaux flanqué de tout son état major étaient là. Longeaux voulut faire le tour du propriétaire et il s’avançât martialement sur le pont. Après un aller et retour à pas lents et sans qu’il ne formule ni critiques ni compliment il demanda à Ferri d’envoyer les camions et de poster le topographe chargé de mesurer les déformations du tablier. Dieu merci, cet idiot ne s’était même pas donné la peine de descendre sous le pont : le bandeau lui aurait sauté aux yeux et il aurait fallu se lancer dans des explications vaseuses qui n’auraient pas manqué de provoquer ses coups de gueule traditionnels.

Lorsque les 9 camions lourdement chargés de gravats commencèrent à s’avancer la petite troupe se réfugia prudemment sur les bords de la rivière. Le photographe de Doubs matin commença à mitrailler tout le monde en nous faisant poser devant les camions. Les 3 premiers franchirent sans encombre les 2 premières travées pour se positionner sur celle de la rive droite. Les 3 suivants s’installèrent de la même façon sur la travée centrale et c’est lorsque les 3 camions suivants s’avancèrent sur la travée proche de nous que le drame se produisit : un énorme craquement précéda l’effondrement du pont dans un vacarme incroyable. Les camions tombèrent les uns derrière les autres et s’écrasèrent dans la rivière glacée, certains chauffeurs tentant désespérément de sauter à l’eau le plus loin possible pour ne pas être écrasés. Nous étions pétrifiés par ce spectacle. Même Longeaux ne disait rien. Au bout d’un moment je réussis à sortir de ma torpeur pour tenter avec Michel de porter secours à un chauffeur qui était resté suspendu à une barre d’acier au-dessus du vide et qui tentait un rétablissement impossible jusqu’à ce que, à bout de force, il lâche prise pour aller s’empaler par le cul sur une barre d’acier malencontreusement tournée vers le ciel ; la barre ressortit aussitôt par son dos et après quelques convulsions il s’affaissât comme un pantin. 

Un silence affreux s’établit enfin, tout était consommé. Longeaux ne trouvât rien de mieux que de demander à Ferri d’appeler la police tandis que Brucelin, livide, suggérait d’appeler aussi les pompiers. Ferri courut jusqu’à la baraque du chantier tandis que Michel et moi tentions d’apercevoir des survivants au milieu de l’enchevêtrement des barres d’acier, des gravats et des carcasses des camions qui obstruaient partiellement le cours d’eau mais rien ne bougeait plus, les chauffeurs étaient restés coincés dans leur cabine ou sous les gravats.

Un sentiment d’impuissance nous envahit tous car il n’était plus possible de faire quoique ce soit mais je sentais Longeaux en train de ruminer sa sentence au moment ou l’on entendit simultanément les sirènes de la police et des pompiers qui malheureusement arrivaient de l’autre côté de la rive ; Longeaux agitât frénétiquement les bras pour leur indiquer de faire le tour par le centre ville et il repartirent à toute vitesse. 5 minutes plus tard il étaient là et Longeaux commençât un discours pour expliquer ce qui s’était passé et désigner implicitement les responsables, la Serb et ses représentants notamment MM Bordier Jacques et Michel. Les policiers notèrent scrupuleusement les noms, prénoms, adresses, téléphones de Brucelin, Michel et moi tandis qu’ils se contentèrent de noter les qualités de Longeaux. Pendant ce temps les pompiers gonflaient un canot pneumatique et préparaient une élingue à lancer entre les piles. La glace, en effet, était maintenant rompue tandis que  les débris du pont et les carcasses de camions obstruaient partiellement l’écoulement de l’eau qui était montée d’un bon mètre.

Les policiers me demandèrent de les suivre au Commissariat avec Michel. Je rejoignis ma voiture, Michel en fit de même et nous eûmes la surprise de voir une véhicule de police devant nous pour nous guider mais aussi un autre derrière nous pour le cas ou nous aurions envie de prendre la fuite : ça commençait bien, l’officier de police me semblait bien hostile et désireux de bien faire. Nos voitures se frayèrent un chemin au travers de la foule qui s’était massée  autour de nous et 10 minutes plus tard nous étions dans le bureau du Commissaire, un type gras, cheveux coupés en brosse, copie conforme de son adjoint à moins que ce soit celui-ci qui ait copié son patron pour lui plaire : il prit un air important pour commencer son interrogatoire :

· Noms, prénoms et qualités ?

· Nous venons de les donner à votre adjoint répondis-je
· Veuillez répéter s’il vous plaît dit-il d’un ton rogue
Je pris mon mal en patience, j’avais envie de me retrouver chez moi, seul pour digérer cette catastrophe et réfléchir à ce qui était arrivé tandis que cet imbécile commençait à nous harceler. J’avais connu ça avec des douaniers plusieurs années auparavant : l’un d’entre eux avait remarqué que ma voiture était immatriculée en TT et j’avais dû subir un interrogatoire de 5 heures parce que j’avais laissé passer le délai de régularisation. J’avais 4 jours de retard ! On essaie alors de trouver autre chose de plus substantiel en tentant de vous déstabiliser. Conciliabules à voix basses dans le bureau voisin, succession d’enquêteurs, menaces d’amendes équivalentes à 3 fois le prix de la voiture, statut matrimonial et pourquoi ma maison était-elle au nom de ma femme, et qu’est ce que je faisais en Afrique etc.…

Je m’attendais donc à passer un long moment au commissariat mais je ne m’attendais pas à être mis en garde à vue, seul dans une cellule tandis que Michel était logé dans une autre. Il s’agissait évidemment de nous empêcher de communiquer pour établir une défense commune comme si nous n’étions que des voyous. 

Après une nuit au poste de police nous avons été conduits au palais de justice dans 2 voitures différentes. Après une longue attente je fus introduit dans le cabinet d’un juge d’instruction qui commença sans ambages : 

· Selon les premiers éléments en notre possession vous semblez porter une grande responsabilité dans l’effondrement du pont sur le Doubs, reconnaissez-vous les faits ?

Ce juge avait l’air sévère mais m’inspirait confiance. Le visage sec, les yeux cerclés de fines lunettes d’acier, il me scrutait avec attention et je ne doutais pas que mon costume, ma cravate et mon titre d’ingénieur joueraient en ma faveur.

· Monsieur le Juge, je reconnais que le pont s’est effondré mais je ne suis pas sûr du tout d’en être responsable.

· Si vous n’êtes pas sûr du tout c’est que vous pensez qu’il soit possible que votre responsabilité soit engagée, reprit-il. Avez vous choisi un avocat sans tenir compte de mon désir de répondre. Il y’à eu 9 morts et leurs familles ont déjà manifesté leur intention de se porter partie civile. Je dois vous signifier votre mise en examen et suis obligé de vous mettre en détention provisoire. Je vous avertis que la sanction risque d’être sévère.

· Que voulez-vous dire ?

· 10 ans de prison au minimum

J’accusais le coup et je restais sans voix. Je l’avais bien cherché en ne signalant pas le problème de la contre flèche. Ce n’était plus le moment d’en parler et j’espérais que Michel resterait coi.

Le juge demandât à son greffier de me raccompagner et dans le couloir j’eus droit aux menottes pour rejoindre la prison. En y arrivant j’eus le droit de téléphoner à ma femme pour la prévenir et lui demander de téléphoner à Alain puis la porte de la cellule se referma et je restais seul complètement effondré.

17 avril

Alain Blum était un avocat d’affaires sans grande expérience autre que celle des contentieux d’entreprises mais c’était un vieil ami et c’était le seul avocat que je connaisse. Lorsque Julia l’informât de ma mise en détention il réagit flegmatiquement comme à son habitude dans n’importe quelle situation. Fin et racé, d’un humour à faire pâlir d’envie les anglais, il semblait insensible à toute émotion superflue mais je savais que je pouvais compter sur lui bien qu’il n’eut sans doute pas donné sa chemise pour une cause perdue d’avance :

· Alors, raconte donc moi ce qui s’est passé me dit-il en arrivant dans ma cellule dès le lendemain.

Il souriait, il riait même, comme s’il s’agissait d’une farce et je lui en voulu aussitôt car ma vie dépendait de lui et j’estimais que ce n’était pas le moment de rigoler.

· Merci d’être venu si vite, dis-je, bien que les 2 jours déjà passés m’aient semblé interminables.

· Ne t’inquiète pas, je vais te sortir de là car ta mise en détention ne me semble pas très justifiée.

Je lui racontais alors tout y compris l’histoire de la contre flèche en justifiant mon silence à ce sujet par le comportement exécrable de Longeaux.

· Alors là, tu as déconné, me dit-il en se passant la main dans les cheveux, si vraiment cette contre flèche est la cause de l’effondrement, en as-tu parlé au juge ?

· Non

· Bon n’en parle à personne

· Oui mais il faudra voir si Michel n’a pas vendu la mèche

· J’espère qu’il n’est pas idiot à ce point là mais je vais m’en assurer avant tout. Es-tu sûr que cette contre flèche à laquelle je ne comprends rien est à l’origine du drame, ne peut-on trouver une autre cause ?

· Je n’en sais rien, répondis-je, mais je ne vois rien d’autre, peut-être faudrait-il que quelqu’un vérifie les calculs de béton armé des Ponts et Chaussées et aussi les calculs de la société Hico

· Qu’est que c’est que cette boite ?

· C’est le fournisseur des poutrelles qui supportait le tablier pendant le coulage

· Quel tablier ?

· Le pont, quoi, entre les piles.

· Oui mais les poutrelles ont tenu le coup puisque le pont ne s’est effondré que 3 mois plus tard.

· D’accord mais ce sont elles qui ont fléchi plus que prévu sous la charge et si ce fléchissement excessif est la cause du drame  on peut bien les mettre en cause.

· Sans doute, reprit-il, mais il aurait fallu les mettre en cause avant, ce n’aurait-il pas été une défense suffisante devant ton Longeaux ? 

· Tu as raison, dis-je, accablé, j’ai été beaucoup trop léger

· Bon, je vais voir ce que je peux faire au sujet de Hico et de la vérification des calculs de béton, ne vois-tu rien d’autre à dire ?

· Si, peux-tu téléphoner à Lehan pour qu’il vienne me voir ?

Claude Lehan était notre ami commun ; ingénieur hydraulicien il s’était taillé une réputation en appliquant la technique du béton précontraint aux conduites sous marines. Cette technique était alors en plein développement : au lieu d’attendre que les parties inférieures des poutres entrent en tension on leur imprimait une précontrainte de compression au moyen de câbles sous gaines noyées dans la masse : génial car ainsi le béton commençait par se décomprimer avant d’entrer en tension et de se fissurer. Le procédé était encore coûteux et, en tout cas, hors de la compétence de Longeaux.
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Dès le lendemain Claude était là : que c’était bon d’avoir des amis comme Alain et lui Lorsque je pus l’étreindre à la porte du parloir j’eus l’impression qu’il allait pouvoir me tirer d’affaire mieux qu’Alain : il faut dire que c’était tout son contraire : carrure massive, cheveux roux, yeux bleus très foncé, une force de la nature. Sa compétence technique, même dans des domaines étrangers à sa spécialité, m’ébahissait toujours. Nous étions des amis d’enfance et lorsque nous faisions des acrobaties sur la façade de la maison de ses parents ou sur les falaises de Cassis je pouvais toujours compter sur sa force prodigieuse pour me tirer d’un mauvais pas. Sa seule présence me rassurât et c’est presque gaiement que je lui racontai tout.

· Jacques, me dit-il lorsque j’eus fini, tu déconnes à propos de cette contre flèche, ce n’est pas ça qui a pu être à l’origine de la rupture des poutres.

J’eus eu haut-le-corps de surprise car je croyais avoir suffisamment de notions de résistance des matériaux. Cette histoire de contre flèche négative avait donc obscurci mon jugement ?

· Rappelle-toi les poutres bow-string dont la hauteur est plus grande au milieu de la portée qu’aux appuis

· Et alors ?

· Et alors tu as fabriqué sans le vouloir des poutres bow-string dont la résistance est meilleure en milieu de portée justement là ou les efforts de flexion sont maxima
Il avait raison, nom d’un chien, comment n’y avais-je pas songé plus tôt. Alors il fallait plus que jamais voir les calculs de Longeaux

· Certes, dit-il, mais ça m’étonnerait que l’on trouve des erreurs de ce côté là car, en général, on se couvre toujours par excès.

· C’est vrai mais est ce que l’excès d’acier ne peut poser problème ? On avait un mal fou à introduire le béton, il a fallu choisir un gravier 15/20 à cause de ça.

· Je ne crois pas car ce n’est pas tant les poutres qui résistent à la compression que la dalle elle-même et celle-ci ne devait être ferraillée que par un rhino-arma

Il avait encore raison, le rhino-arma est un simple grillage de 15 cm de coté constitué de barres d’acier tor de 8 mm seulement et ce n’était pas lui qui nous avait gênés pour le coulage du béton

· Alors je ne vois plus rien, dis-je, que peut-on faire ?

· On peut faire beaucoup de choses telles que non seulement vérifier les calculs de ton Longeaux mais surtout récupérer des morceaux du pont pour faire des essais à l’écrasement et analyser la structure du béton : d’où venaient le ciment, le sable, le gravier, as-tu vérifié le dosage ?

· Ça oui, et plutôt 3 fois qu’une, 350 kg par mètre cube sinon plus et Michel a dû en faire autant.

· Michel ?

· Oui, c’est mon neveu, conducteur du chantier dûment diplômé.

· Zut, dit-il, ça devient une affaire de famille. Bon, ça va, je vais ramasser des morceaux et je les amène au labo de ma boite, quant aux agrégats peux-tu me dire d’où ils venaient ?

· Je ne m’en souviens pas il faudrait demander à Michel qui sera content de recevoir ta visite ou voir les factures à la Serb.

· OK, je vois tout ça et te tiens au courant.

· Merci, dis-je, mais de toute façon si c’est un problème de ciment ou d’agrégats on sera quand même mis en cause.

· Ça non plus ce n’est pas sûr, ce sera à Alain de jouer sur ce registre

· Et Hico ?

· On laisse tomber.

Lorsqu’il fut parti je me trouvais rasséréné : une fois de plus ce type me sortait de la merde, c’était incroyable. Je  reprenais déjà espoir et j’appelai le gardien pour réclamer de quoi écrire.

Claude Lehan roulait tranquillement vers le pont en réfléchissant : il ne comprenait pas pourquoi les 3 travées s’étaient effondrées à l’arrivée du dernier camion. Puisque ce n’était pas des poutres continues elles étaient indépendantes les unes des autres. La première travée chargée aurait dû s’effondrer sans attendre. Seule l’une des travées était-elle défectueuse et son effondrement aurait-il provoqué un effet de souffle ou de basculement des piles suffisants pour entraîner l’effondrement des 2 autres ? Il en était là de ses réflexions lorsqu’il arrivât sur les lieux. Il descendit de sa voiture, releva le col de son blouson car le froid était vif et s’approchât les mains dans les poches. Une demi-douzaine d’agents de police répartis sur les 2 rives avait l’air d’interdire l’accès. Une clôture sommaire avait d’ailleurs été mise en place. Dans le fond de la rivière 2 pelles mécaniques dégageaient le lit en chargeant les amas de béton, et de ferraille sur d’énormes dumpers. Lorqu’il voulut descendre la rampe d’accès au lit un agent s’interposa :

· Monsieur, l’accès est interdit

· Pourquoi donc répondit-il de sa voix douce ?

· Nous avons des ordres

· De qui ?

· Du Commissaire

· Je suis un ingénieur chargé d’expertiser les débris

· Avez-vous un ordre de mission, un laisser passer ?

· Non

· Alors je ne peux pas vous laisser passer, adressez-vous au commissaire

Lehan n’insistât pas, il avait vu les dumpers remonter la pente et emprunter la route de Besançon, il lui suffirait de les suivre. Il retourna à sa voiture, ouvrit la portière, s’assit, alluma le contact, mit le chauffage à fond et observa le pont : c’était un spectacle désolant que de voir les 3 travées effondrées par le milieu ; les 2 piles semblaient intactes mais il aurait fallu faire des mesures topographiques pour voir si elles avaient bougé. Il ne pouvait rien faire d’autre et 5 minutes plus tard il suivit le premier dumper qui débouchât sur la route. 2 km plus loin celui-ci s’engageât sur un chemin jusqu’à une décharge publique ou il déversât le contenu de sa benne, fit demi-tour et retournât au pont. Claude approcha sa voiture en marche arrière, stoppa, descendit, ouvrit son coffre et chargeât 3 morceaux de béton sur lesquels il marquât la lettre G avec un caillou. Il retournât ensuite au pont et attendit qu’un dumper soit chargé de gravats de la travée centrale pour le suivre jusqu’à la décharge, récupérer 5 morceaux qu’il marquât de la lettre C. Il répétât l’opération pour les restes de la pile gauche et, en fin de journée, il prit la route de Besançon et Paris avec 9 morceaux du pont dans son coffre.
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A Besançon l’Inspecteur général des Ponts et chaussées Marcel Girard présidait une réunion à laquelle participaient Longeaux, Ferri et leurs principaux collaborateurs dont l’ingénieur Jean Blanc qui avait fait les calculs de béton armé. Girard était le prototype du haut fonctionnaire, un grand type sec et distingué, cheveux blancs, voix calme et profonde.

· Messieurs, commença-t-il, l’effondrement du pont de Montbéliard avec la mort de 9 de nos chauffeurs va, vous vous en doutez, donner lieu à un procès dans lequel notre Administration sera inévitablement mise en cause, aussi vous demanderai-je la plus totale discrétion : je ne tolérerai aucune déclaration à la presse ni aucune divulgation d’informations ni de documents à personne, sommes-nous bien d’accord sur ce point ?

· Bien sûr Monsieur l’Inspecteur, répondit Longeaux sur un ton complètement différent de celui qu’il employait habituellement. Obséquieux, Longeaux était un lèche-bottes et soudain il ne cherchait plus qu’à plaire à l’autorité supérieure d’autant plus que l’heure était particulièrement grave pour lui.

· Bien, reprit Girard, commençons par le commencement, Monsieur Blanc, c’est bien vous qui avez calculé l’ouvrage ?

· Oui Monsieur, répondit Blanc dans ses petits souliers.

· Voulez-vous nous présenter vos plans et commenter vos calculs.

Blanc, très intimidé tremblait un peu en ouvrant un volumineux dossier ; il parvint difficilement à trouver et étaler différentes vues en plan, en profil et en coupe de l’ouvrage.

· Diable, s’exclama Girard, vous n’avez pas fait simple avec ces 8 poutres pour chaque travées.

Blanc bredouilla une réponse inintelligible. Voilà 30 ans qu’il était aux Ponts à faire des calculs de béton et il ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire de mieux. 

Girard examinait maintenant les plans de ferraillage et il s’exclama de nouveau :

· Et vous n’avez pas mégoté sur les aciers, 5 barres de 25 mm par poutre !

· Mais Monsieur, répondit Longeaux, la portée était quand même de 30 m.

· Je sais Monsieur Longeaux, j’ai des yeux pour voir, je pense quand même que vous avez mis trop d’acier par mesure de sécurité mais qu’en contrepartie vous n’aviez plus assez de béton en compression et que des poutres pareilles seraient incapables de se porter seule, heureusement que votre la dalle de compression fait 30 cm d’épaisseur.

Ce Girard connaissait la musique, ça se voyait tout de suite, en 10 minutes il avait analysé l’essentiel et mis le doigt sur les faiblesses relatives des calculs. Mais il ne disait pas tout. Il savait en effet que la corruption existait aussi aux Ponts et Chaussées car maintes fois depuis qu’il avait accédé à la fonction prestigieuse d’Inspecteur Général il avait constaté des irrégularités dont la plus classique était les fausses factures ou les factures «gonflées» de sable ou de gravier. Dernièrement il avait fait mettre un ingénieur TPE à la retraite anticipée pour un fait de ce genre et il se demandait si les tonnes d’acier du pont de Montbéliard n’avaient pas donné lieu à une enveloppe garnie.

· Monsieur Blanc, reprit Girard, montrez nous vos calculs.

· Les voici Monsieur, dit Blanc en extirpant de sa serviette une liasse de feuilles manuscrite.

Pour un profane ces feuilles apparaissent comme un galimatias de sigles souvent empruntés à l’alphabet grec. Heureusement Blanc, formé à l’ancienne, écrivait soigneusement, soulignait ses paragraphes et mettait ici ou là des commentaires ou des hypothèses en français. Girard tournait les pages rapidement tandis qu’il sentait Longeaux de plus en plus agité. Arrivé au paragraphe « poutres » il ralentit sa lecture et trouva enfin ce qu’il cherchait : 4 barres de 25 mm et non 5.

· Monsieur Blanc, dit-il, comment se fait-il que vos calculs aient abouti à 4 barres de 25 tandis que vos plans en portent 5 ?

· On a ajouté une barre de plus par sécurité, répondit faiblement Blanc en jetant un coup d’œil furtif à Ferri.

· Qu’est ce que ça veut dire, dit Girard qui pour la première fois se départit de son calme, vous  savez bien que la sécurité est déjà prise en compte dans les taux de contrainte admissibles, d’ailleurs je vois que vous avez pris 1300 kg/cm2 au lieu des 1440 des règles BA 45, on n’est plus en 1934 Monsieur Blanc !

Blanc devint rouge ! Soudain il en eut assez d’être sur la sellette tandis que ni Ferri ni Longeaux ne disaient quoique ce soit et il bredouilla désespérément :

· Monsieur Ferri m’a demandé…

· Oui Monsieur l’Inspecteur articula faiblement Ferri c’est moi qui ait demandé à Blanc d’ajouter une barre de plus car M. Longeaux  voulait que nous ne prenions aucun risque.

· Bien sûr, dit Longeaux, c’est une instruction générale et permanente qui ne justifie cependant pas l’exagération.

Ce salaud était déjà en train de se disculper sur le dos des ses collaborateurs alors que c’est son comportement féroce qui terrorisait Ferri et Blanc : depuis des années ces 2 là ne travaillaient plus selon les règles de l’art comme on se plaît à le dire dans le métier ; leur seul objectif était devenu peu à peu, sans même qu’il s’en soit rendu compte, de plaire au patron ou plutôt de ne pas lui déplaire. On en était arrivé à lui présenter des dossiers faux  mais dont on savait qu’ils lui conviendraient. Girard savait aussi tout cela, sa conviction était faite, Blanc et Ferri n’avaient probablement fait que vouloir plaire à leur patron, aucun d’eux n’avait sans doute pas été tenté par un bak chiche et de toute façon on était loin de trouver ici la cause du drame. Il mit fin à la réunion en se promettant de voir ce que l’on pourrait faire de Longeaux.

· La séance est levée, je vous rappelle la plus grande discrétion conclut-il

Girard était soulagé : il était maintenant convaincu que l’entreprise porterait seule la responsabilité de l’effondrement du pont. Il fallait maintenant enfoncer le clou en faisant expertiser les calculs de Blanc par au moins 2 cabinets réputés dont les conclusions seraient irréfutables. Restaient à savoir les causes réelles de l ‘effondrement. De toute façon, le tribunal mettrait en cause le choix de l’entreprise ou le défaut de surveillance des travaux mais l’Administration s’en tirerait bien lorsque l’on aurait mis le doigt sur les erreurs de l’entreprise.
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Avec force photos la presse s’était emparée de l’affaire. On y relatait les circonstances de l’accident, l’inculpation de Jacques et Michel Bordier, la constitution d’une association des parents des victimes et on citait déjà comme responsables les Ponts et Chaussées ou l’Entreprise. Le juge d’instruction de son côté était décidé à mener l’affaire tambour battant car les responsabilités lui paraissaient évidentes : même si les Ponts et chaussées avaient fait des erreurs il appartenait à l’entreprise de les signaler.

C’est là que l’on mesure l’écrasante difficulté du métier d’entrepreneur de travaux publics qui assume tous les risques y compris ceux résultant des instructions de l’Administration. Brucelin pensait à ça en lisant les journaux du matin. Rentré chez lui il n’avait jusqu’à présent pas été inquiété par le juge mais il savait qu’en définitive il était le responsable suprême et que la réputation de son entreprise était fichue. Il n’avait plus qu’à fermer ses portes puisqu’en plus les banques ne le soutenaient plus. Le déshonneur, voilà ce qui l’attendait et voilà ce qu’il redoutait le plus, lui qui, toute sa vie, avait marché droit. Après Malpasset où il n’était pour rien mais supportait des conséquences financières que l’Administration tardait indéfiniment à prendre en compte c’était le bouquet. Il fallait en finir avec ces fonctionnaires irresponsables, il fallait faire savoir à tout le monde à cause de qui la Serb était au bord de la faillite et à cause de qui Jacques Bordier, dont il appréciait la compétence, se trouvait en prison. Il posa son journal et se dirigea vers le magasin…

Après avoir vu Michel Alain n’était pas plus avancé sauf que celui-ci lui avait juré ses grands dieux qu’il n’avait soufflé mot à personne de l’histoire de la contre flèche. A part téléphoner au juge pour demander une mise en liberté provisoire Alain Blum ne savait pas trop quoi faire : il se disait que son copain avait sans doute encore fait une connerie et qu’il allait inexorablement se taper 10 ans de prison et son neveu avec. C’est bien beau l’aventure mais il faut en mesurer les risques. Ce n’était pas à lui que ce genre de choses arriverait. Il prit son téléphone :

· Bonjour madame, ici l’avocat Alain Blum, je voudrais parler au juge Lombard

· Oui maître, ne quittez pas.

Alain se remémorait le code pénal de l’application des peines lorsque Lombard fut en ligne :

· Bonjour Monsieur le Juge je voudrais vous formuler une demande mise en liberté provisoire de mes clients Jacques et Michel Bordier
· Oui, en vertu de quoi ?

· Article 123.1 du code pénal qui dit qu’il n'y a point de crime ou de délit sans intention de le commettre.

· Je vous prie de ne pas omettre la suite de l’article, il y a délit en cas d'imprudence, de négligence ou de manquement à une obligation de prudence ou de sécurité et il me semble qu’en l’occurrence on est en plein dans la lettre et l’esprit de cette clause

Alain avait maintenant le code pénal sur ses genoux et il lit :

· Sauf si l'auteur des faits a accompli les diligences normales compte tenu, le cas échéant, de la nature de ses missions ou de ses fonctions, de ses compétences ainsi que du pouvoir et des moyens dont il disposait.

· Certes, certes vous pouvez toujours formuler votre demande mais je vous avertis que je serai intraitable car la responsabilité de cette catastrophe ne me semble pas être très diluée…

· Il me semble, en l’occurrence, que les méthodes d’essais des Ponts et Chaussées qui consistent à mettre en péril la vie d’une dizaine de chauffeurs de camions pour savoir si le pont a été bien fait sont les premières responsables !

· Ceci est un autre problème, Maître, et vous le savez bien.

Alain n’insistât pas, ce juge n’était pas commode et il allait devoir lui présenter un dossier de mise en liberté pour le principe, sa demande serait rejetée et rien ne l’exaspérait plus que de travailler pour rien. Il se renversa sur son fauteuil pour réfléchir : il serait nécessaire d’impliquer les Ponts pour détourner l’attention des jurés mais ça ne changerait rien pour la condamnation de Jacques et Michel. Tout au plus l’Administration changerait dans 2 ou 3 ans sa méthode stupide des essais de ponts. Il fallait trouver autre chose mais Alain ne voyait pas quoi. Il fallait nourrir sa réflexion avec de nouvelles informations qui ne pourraient provenir que de l’entreprise et des gens du chantier. Il appela la Serb :

· Monsieur Brucelin vient de partir lui répondit une standardiste.

· Puis-je venir quand même, je souhaiterais rencontrer le responsable du personnel.

· Bien sûr, Monsieur, madame Bizat pourra certainement vous recevoir.

· OK, j’arrive.

Alain n’avait, après tout, que 20 km pour se rendre à La Terrasse, cette petite commune résidentielle à l’Est de Grenoble dans laquelle autrefois, Brucelin alors artiste peintre, avait crée son entreprise. Madame Bizat le reçut presque aussitôt. C’était une femme d’un certain âge, sans doute une employée de la première heure dévouée à son patron. Elle comprenait qu’Alain agissait indirectement dans l’intérêt de son employeur et désirait lui apporter toutes les informations dont il pourrait avoir besoin.

· Merci de me recevoir si rapidement, dit Alain aimablement, j’ai besoin d’avoir la liste, les adresses et le téléphone des agents ayant travaillé à Montbéliard.

· Je ne sais pas si je peux, ce sont des informations qui ne peuvent pas sortir de l’entreprise.

· Ecoutez, il va y’avoir un procès au cours du quel tout va être déballé, je ne crois pas que vous risquiez quoique ce soit et, de toute façon, ce n’est pas moi qui vais révéler mes sources d’information.

Elle se dirigea aussitôt sans mot dire vers un meuble de classement à dossiers suspendus dont elle sortit une chemise contenant un listing du personnel affecté au pont qu’elle présentât à Alain. Il aperçut une cinquantaine de noms dont une dizaine étaient barrés avec une date en marge

· C’est parfait, dit-il, mais pourquoi certains noms sont-ils barrés.

· Ce sont les agents qui ont quitté le chantier pour une raison ou pour une autre à la date qui est indiquée.

· Pouvez-vous me donner les coordonnées de tous ?

· Je vais vous les préparer, il me faut les rechercher une à une

· Parfait, le plus tôt sera le mieux

· Demain matin je pourrais vous les faxer.

En lui laissant son n° de fax Alain se confondit en remerciements et sortit du bureau. Dans la cour il jeta un coup d’œil aux engins et aux bâtiments qui se trouvaient là : ça sentait le vieux, l’entreprise ne devait pas rouler sur l’or et il était surprenant que la construction d’un pont de 90 m soit confiée à une société aussi artisanale. Il se promit d’utiliser cet argument contre les Ponts qui, eux aussi, faisaient preuve de légèreté dans le choix des entreprises autant que Jacques l’avait peut-être fait en choisissant Michel comme conducteur de travaux.

Pris dans les embouteillages parisiens Claude Lehan réfléchissait au processus opératoire que Vuitton, le chef du laboratoire, allait mettre en œuvre. Il espérait bien en tirer quelque chose sinon il n’aurait rien d’autre à faire qu’à vérifier les plans et les calculs des Ponts mais il n’avait pas d’espoirs de ce coté là.

Arrivé dans son bureau il appela Vuitton :

· Comment allez-vous ce matin, dit-il aimablement.

Vuitton était un type capricieux, toujours prêt à invoquer trop de travail pour s’occuper de vos problèmes, aussi Claude avançait-il doucement comme il savait si bien le faire dans toutes ses démarches.

· Ca va pas mal à part que je suis tout seul au labo, tout le monde a la grippe.

· Avec ce froid ce n’est guère étonnant

· Vous avez de la chance de me trouver car c’est contagieux

· Ecoutez, Vuitton, j’ai vraiment besoin de vous, essayez de ne pas tomber malade d’ici demain

· Qu’est ce que je peux faire pour vous ?

· Dans le coffre de ma voiture se trouvent 9 morceaux du pont de Montbéliard qui s’est effondré, vous avez dû voir ça dans les journaux : je voudrais que vous fassiez des essais de compression.

· Ah ça c’est intéressant, vous supposez que le béton était mauvais ?

· Je n’en sais fichtrement rien mais si ce n’est pas le cas je ne saurai trouver aucune excuse pour mon copain qui dirigeait les travaux et qui est aujourd’hui en prison.

· OK, j’ai compris, répondit-il, où est votre voiture ?

· Passez par mon bureau je vous accompagne.

5 minutes plus tard ils portaient eux-mêmes les 9 blocs sur le monte charge du labo aidés par un planton. A la demande de Claude, Vuitton en plaça un marqué d’un G sur une table d’acier poli équipée d’une scie à béton, appuya sur un interrupteur et commença à scier le bloc de part en part jusqu’à obtenir un cube parfait de quelque 10 cm de coté. Il mesura très soigneusement la longueur exacte avec un pied à coulisse : 106.1 mm. Il notât cette mesure et portât le bloc sur la table d’une presse hydraulique. Il allumât un autre interrupteur et le piston de la presse s’abaissât lentement jusqu’à entrer en contact avec la surface du cube ; le moteur de la pompe hydraulique émit un grognement sourd. La pression allait devoir atteindre plusieurs tonnes. Claude calculait qu’avec 100 kg/cm2 ça ferait déjà plus de 10 tonnes lorsque soudain le cube se brisa. Le manomètre n’indiquait que 5600 kg. Claude s’empara d’une machine à calculer pour diviser 5600 par 10.6 élevés au carré : 49.7 kg/cm2 ! Il refit les calculs. Ce résultat était ridiculement faible. Pendant qu’il notait soigneusement tous ces chiffres Vuitton découpait déjà un autre morceau : 93.5 mm de coté et, au bout d’une nouvel essai de pression 4900 kg indiqués par le manomètre à la rupture : 56 kg/cm2

· êtes vous sûr du manomètre, interrogea Lehan

· Oui Monsieur dit Vuitton

· Changez-le et recommencez vos essais.

· Mais Monsieur…

· Changez le vous dis-je

Vuitton ne protestât plus et pendant qu’il se dirigeait vers une armoire Claude examinait au microscope un fragment de béton : bizarre, se dit-il, qu’est que c’est que ces cristaux. 

· Il va falloir faire une analyse chimique cria-t-il à l’intention de Vuitton qui était passé dans une autre pièce.

· Ok mais vous n’aurez pas les résultats avant demain.

· D’accord mais je veux au moins 3 autres essais d’écrasement avec 2 manomètres en série et autant d’analyses chimiques de ces cristaux que vous voyez là dans le microscope.

Vuitton se penchât et, après un instant :

· Ces cristaux ne peuvent être que la silice du sable, Monsieur.

· C’est possible mais leur couleur rosée est-elle habituelle ?

· Oui dans certaine région

· Dans l’Est de la France ?

· Non, plutôt dans l’Ouest.

· Ah, vous voyez bien, faites les analyses et appelez-moi dès que vous aurez les résultats.

Claude Lehan retournât à son bureau, pris son téléphone et appela la Serb :

· Bonjour, je voudrais parler à Monsieur Brucelin

· Il est parti ce matin, qui le demande ?

· Claude Lehan, je suis un ami de Monsieur Bordier, pouvez-vous me passer quelqu’un d’autre ?

· Que voulez-vous savoir ?

· Les noms des fournisseurs de sables gravier et ciment approvisionnés pour le pont de Montbéliard

· Je vous passe la comptabilité, ils doivent avoir les factures.

On lui donnât l’entreprise Courland, à Sochaux, pour le sable et le gravier et la cimenterie Calcia à Aubenas. Il n’avait aucune raison de mettre en cause le ciment et il appela plutôt la société Courland.

Le directeur lui répondit que ses agrégats provenaient de la rivière, le Doubs, et lui promis de lui envoyer une copie des analyses qui en avaient justement été faites par le Ponts et Chaussées l’année dernière. Il n’avait plus qu’a attendre et Claude se plongea dans un autre dossier.

Brucelin roulait vers Fréjus hanté par ses souvenirs. Le col de Lus la Croix haute était fermé et il avait dû passer par la vallée du Rhône. Il s’en fichait car il n’était pas pressé d’aller vers son destin. Arrivé à Fréjus il prit la route départementale 4 et arrêtât sa voiture 20 km plus loin sur le bas côté. Il descendit et regardât la vallée qui s’offrait à lui. En bas on apercevait encore les ruines du barrage emporté par une crue 4 ans plus tôt. 4 ans déjà et toujours pas d’indemnité. Il en avait assez de ces fonctionnaires, de l’Administration, des assurances, il avait assez de tout. Il retourna à sa voiture, pris dans le coffre un paquet d’explosifs et une boite de détonateurs. Il ouvrit le capot du moteur, disposa la dynamite sur le radiateur, introduisit un détonateur dans la pâte et relia le cordon à l’allumage. Il referma le capot, s’installa au volant et mis le contact : la voiture explosa aussitôt avec son conducteur et le bruit de l’explosion se répercutât dans la vallée. Aucun témoin n’était venu le déranger dans sa funeste opération.

Le lendemain de ce sinistre exploit les événements se précipitèrent : Claude Lehan trouvât sur son bureau les résultats des essais physiques et analyses chimiques du béton d’une part et le fax de la société Courland relatif aux analyses de ses agrégats. Alain Blum, de son côté trouvât également sur son bureau le fax de la Serb qui donnait les coordonnées de tous les agents ayant travaillé sur le pont. Le Juge Lombard quant à lui avait en main d’un côté les journaux qui relataient le suicide de Brucelin qui, selon toutes vraisemblances, était l’aveu de la responsabilité complète de son entreprise et d’un autre côté le dépôt de plainte et de constitution de partie civile des parents des victimes. 
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Claude Lehan lisait et relisait les rapports du labo : il n’en croyait pas ses yeux. D’une part la résistance à l’écrasement ridicule du béton de la travée G était bien confirmée sur tous les essais tandis que celle des blocs des travées C et D dépassait les 200 kg/cm2. D’autre part l’analyse chimique indiquait la présence de sels minéraux dans les mêmes blocs G. La cause lui semblât immédiatement entendue : l’emploi de sable de mer était formellement proscrit en France et les énormes dégâts provoqués par le tremblement de terre de Séoul sur des immeubles construits avec du sable de mer l’avait bien confirmé : les cristaux de sel diminuaient considérablement la résistance du béton et il en avait devant ses yeux la démonstration  arithmétique. Il lut avec attention les analyses des agrégats de Courland : rien ne pouvait laisser supposer la présence de sel dans le Doubs. Incompréhensible se dit-il en regardant les toits de Paris par la fenêtre. Il fallait enquêter sur place. Il demandât à sa secrétaire d’annuler tous ses rendez-vous, prit sa voiture et empruntât la route de Montbéliard.

De son côté, Alain Blum, prit son téléphone, appelât la Serb et demandât à parler à Madame Bizat :

· Bonjour Madame, dit-il, j’ai bien reçu votre fax et je vous en remercie mais vous ne me donnez pas les raisons pour lesquelles les 10 agents barrés ont quitté le chantier ?

· Oui, dit-elle c’est simple, les 4 premiers de la liste sont partis de leur propre chef, les 4 suivants ont été mutés sur un autre chantier lorsque les fondations ont été achevées et les 2 derniers ont été licenciés par la Direction.

· Licenciés pourquoi ?

· ça je ne saurais pas vous le dire et ce n’est pas M. Brucelin qui va pouvoir vous répondre.

· Pourquoi donc ?

· Vous n’avez pas lu les journaux ?

· Non

· Et bien je vous suggère de le faire, l’entreprise va fermer et, pour ma part, je suis en train de ranger mes affaires, excusez-moi, je suis pressée d’en finir.

Et elle raccrochât.

Perplexe, Alain se levât de son siège et descendit dans la rue acheter des cigarettes et le journal : en première page il lut aussitôt « l’effondrement du pont de Montbéliard fait une dixième victime, le directeur de l’entreprise se suicide à la dynamite dans le Var ».

 Suivaient un article et des photos qui laissaient indubitablement entendre que Brucelin avouait ainsi la responsabilité totale de son entreprise dans l’effondrement du pont. C’était le bouquet. Il fallait agir au plus vite. Alain remontât dans son bureau, demandât à sa secrétaire d’annuler tous ses rendez-vous, redescendit aussitôt pour prendre sa voiture et emprunter la route de Montbéliard.

 En fin d’après midi de ce jour là Alain et Claude se retrouvèrent sans s’être concertés dans ma cellule. J’étais tout content de voir mes 2 amis alliés dans le même combat pour moi. Nos effusions furent de courte durée et Claude commençât le premier :

· Premièrement, dit-il, ton béton de la travée gauche ne valait rien, résistance à l’écrasement de l’ordre de 50 kg/cm2 au lieu de 240. Deuxièmement il contient du sel et ceci explique sans doute cela, pourquoi as-tu salé le béton ?

L’humour de Claude ne fit pas rire Jacques tant il était abasourdi. Il mit plusieurs secondes avant de répondre. :

· Qu’est que c’est que cette histoire ?

· Les agrégats ne semblent pas pouvoir être mis en cause, j’en ai les analyses, le ciment non plus car on aurait constaté le même problème ailleurs puisque Calcia est un fournisseur national. De toute façon seule la travée gauche est en cause et je suppose que ni les agrégats ni le ciment n’ont changé pour les 2 autres travées ?

· Non

· Reste l’eau : d’où venait l’eau ?

· L’eau venait du robinet bien sûr, je veux dire de la ville.

· Rappelle toi, il y’a là un petit mystère, comment était fait le branchement au réseau ?

· On avait dû poser un tuyau polyéthylène de plus de 200 m de longueur pour rejoindre le réseau municipal et comme la pression était très faible on avait installé un réservoir tampon de quelques 4 m3, je ne vois pas qu’est ce qui est mystérieux là dedans.

Claude Lehan réfléchit. Alain en profitât pour poser ses propres questions :

· J’ai obtenu la liste du personnel du chantier, 4 ouvriers sont partis de leur propre gré, 4 autres ont été mutés sur d’autres chantiers et 2 ont été licenciés. Peux-tu me dire les raisons de ces 2 licenciements.

· Qu’est ce que tu as en tête ?

· Je n’en sais rien encore, j’avoue que je suis dans le noir le plus complet, il faut que tu m’apportes des éléments de réflexion.

Claude marchait de long en large dans la cellule ; tout à coup, sans se soucier de la conversation de ses 2 amis, il se frappât le front :

· Ecoutez, dit-il, il n’y a pas d’autres explications possibles, quelqu’un a dû mettre du sel dans ton réservoir d’eau.

Stupéfaits Jacques et Alain se tournèrent vers lui. Un sabotage ! Certes, la délinquance atteignait des proportions insupportables mais il s’agissait alors d’un délinquant particulièrement compétent.

· Peut-être que ton neveu a crû bien faire en mettant du sel dans l’eau pour l’empêcher de geler, reprit Claude.

· Ça m’étonnerait, dit Jacques, il m’en aurait parlé.

· En es-tu si sûr ?

· Il faut lui poser la question.

· Et voudra-t-il bien dire la vérité s’il se rend compte qu’il a fait une énorme connerie ?

· De toute façon il ne s’agit pas d’une simple pincée, il n’aurait pas pu faire ça tout seul, et il y’aurait des facture de sel à la Serb.

· Tu oublies le sel des Ponts et Chaussées le long de la route.

Un long silence s’établit entre nous. Chacun réfléchissait à l’invraisemblable hypothèse émise par Claude. Celui-ci se demandait comment il aurait fait s’il avait voulu saler l’eau et si le fait de saturer le réservoir pouvait suffire.

Alain rompit le silence le premier :

· Bien que cette hypothèse me semble farfelue il faut aller jusqu’au bout de son analyse : qui, quand, comment, pourquoi sont les 4 questions que je me pose.

· Je suis d’accord avec toi, dit Claude, mais la question « qui » me semble devoir venir en dernier sinon ce serait trop facile. Quant autres je dirais 1. la nuit précédant le coulage du béton, 2. avec des seaux remplis de sel que l’on jette dans le réservoir, 3. Je ne sais pas.

· Je ne sais pas quoi ?

· Je ne sais pas quel pouvait bien être le mobile.

· Ah ! tu vois que ton hypothèse est farfelue, dit Alain, sans mobile on va tourner en rond.

· C’est toi l’avocat, dit Claude, tu as plus l’habitude que nous des mobiles, à toi d’en trouver un ici.

· Et toi, Jacques, dit Alain, tu ne dis rien ?

J’étais trop abattu par la perspective de passer 10 ans en prison pour avoir des idées. En même temps j’étais tellement reconnaissant envers mes amis que je les entendais sans les écouter. J’en avait les larmes aux yeux et regardais le sol de ma cellule pour les dissimuler.

Alain le comprit, et s’écriât soudain :

· La vengeance, il ne peut pas y’avoir d’autre mobile que la vengeance.

Et, comme s’il était déjà au tribunal, il s’engageât dans une brillante diatribe en agitant ses bras et ses mains pour mieux souligner ses propos.

· Ça ne peut pas, en effet Mesdames et Messieurs les jurés, ça ne peut pas être le profit car on ne voit pas à qui profiterait la destruction d’un pont, ça ne peut pas non plus, vous en conviendrez, l’ambition ou le goût du pouvoir qui, bien souvent, mènent le monde…

· D’accord, d’accord, l’interrompit Claude qui ne supportait pas les discours, la vengeance de qui contre qui ?

· Cette fois c’est à toi Jacques de réfléchir à moins que ce ne soit à Michel.

Je fis un effort pour répondre comme si tout cela ne me concernait plus:

· On pourrait vouloir se venger de la SERB, de Michel ou de moi. Si quelqu’un en voulait à la SERB, hypothèse la plus probable car Michel et moi ne pouvons susciter pareille vindicte, on est foutu car seul Brucelin aurait pu répondre. D’ailleurs n’est ce pas la vraie raison de son suicide, et après tout s’agit-il d’un suicide ?

· En voilà une autre, dit Claude, je propose d’arrêter là pour l’instant et de nous revoir demain. En attendant je vais voir Michel pour le sonder un peu. 

Puis se tournant vers Alain :

· Essaie donc de savoir qui a travaillé sur ce chantier.

· C’est fait, mon cher, j’ai ici la liste.

· Formidable, tu es formidable, on regardera ça demain.

· OK, moi je vais rédiger ma demande de mise en liberté mais sans grand espoir, je te le dis Jacques, car le juge m’a eu tout l’air d’être mal disposé.

· Insiste, dis-je, c’est pas marrant ici.

Et il se quittèrent non sans avoir pris rendez-vous pour le lendemain à 11 heures.

En entrant dans la cellule de Michel, Claude ne savait pas encore comment aborder le sujet du sel. Aussi commençât-il, après s’être présenté, par un certain nombre de circonvolutions :

· Je viens de voir votre oncle, on est ami depuis 20 ans.

· Ah ?

· Oui on s’est connu en Corse, pendant la guerre, son père dirigeait la construction d’un barrage tandis que le mien dirigeait les Ponts et Chaussées…

Michel se disait qu’il n’en avait rien à foutre.

Claude reprit :

· Oui, on a fait les 400 coups tous les 2, les pires bêtises et quand j’ai appris la nouvelle j’ai ri comme un perdu en pensant que c’était une bêtise de plus de votre oncle !

Michel esquissât un pâle sourire.

· En fait je ne crois pas qu’il y’ait une quelconque bêtise de sa part.

· De la mienne alors ?

· Pas du tout, ni de lui ni de vous.

· Qu’est ce qui vous fait dire ça ?

· Les analyses du béton 

· Ah bon ?

· Oui, la résistance à l’écrasement de 5 échantillons que j’ai moi même prélevé dans la rivière après l’effondrement s’est révélée moitié moindre que prévu.

· Ah bon ?

· Ni le sable, ni le gravier, ni le ciment ne peuvent être mis en cause. Il reste l’eau et le dosage du ciment et c’est pourquoi je suis ici.

· Le dosage j’en suis absolument sûr, j’ai même compté chaque soir les sacs de ciment employé, vous pourrez le vérifier sur le cahier de chantier et rapporter le total au volume de béton du tablier.

· Parfait, répondit Claude, il ne reste que l’eau.

· L’eau c’est l’eau

· Oui, votre oncle m’a expliqué que vous aviez dû poser une conduite d’adduction jusqu’à un petit réservoir de stockage.

· C’est exact.

· Comment avez vous fait pour que cette eau du réservoir ne se retrouve pas complètement gelée le matin du coulage ?

· Bonne question, monsieur l’Ingénieur, la veille du jour de coulage je m’étais rendu compte que l’eau avait presque complètement gelé non seulement dans le réservoir mais aussi dans la canalisation d’amenée. Pour celle-ci j’ai dû la couvrir de 40 cm de terre et pour le réservoir j’ai acheté un brûleur supplémentaire, le dernier de tout Montbéliard, que j’ai laissé en marche en 

· permanence.

· Bravo, c’est ce qu’il fallait faire, j’avais peur que vous n’ayiez salé l’eau.

· Salé l’eau !

· Oui parce que les analyses montrent des cristaux de sel dans le béton.

Michel restât sans voix, perplexe.
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Il sursautât dans son lit, tout à coup lucide comme jamais. 3 h du matin. Et si ce con de Mohammed allait raconter l’histoire. C’était malin de ne pas y’avoir pensé plus tôt. Il fallait le faire disparaître ce type. Et vite. Le problème était de trouver son adresse, l’éliminer ne devait ensuite pas poser de problème. On croirait facilement à un règlement de compte entre arabes. D’ailleurs, sachant qu’il habitait Besançon, il devrait être facile de trouver la rue et le bistrot de rendez-vous de tous ces chiens. Il prit sa décision, se leva d’un bond en pleine forme, se douchât, revêtit son jean et son blouson, avala une tasse de nescafé vite fait, descendit au sous sol de son immeuble et démarra sa chère BMW. 830 km à faire, il serait rendu à midi, la bonne heure pour trouver le quartier des arabes en pleine activité. En conduisant à vive allure il réfléchissait à ce qu’il allait devoir faire : soit il agissait seul soit il demandait à Longeaux d’intervenir. Après tout Longeaux était le responsable départemental du parti et il ne serait peut-être pas mécontent de faire un peu le ménage dans le quartier arabe de Montbéliard. Et il ne serait peut-être pas inutile de faire connaître au chef qu’il était dynamique et compétent non seulement dans son métier mais aussi au sein du parti. Il n’avait rien à y perdre : si Longeaux, comme il fallait s’y attendre avec lui, l’envoyait sur les roses en lui disant de se démerder il agirait seul comme il avait l’habitude et le goût de le faire mais, au moins, le patron du département saurait ce dont il était capable.

La route commençait à être encombrée de camions et il calculait que sa moyenne diminuait ; il allumât une cigarette en même temps que  la radio pour calmer son impatience. Sa décision était prise : à 8 heures il s’arrêterait dans un bled pour boire un café et téléphoner à Longeaux : tout en conduisant  il vérifiât qu’il avait bien son agenda et en tournât les pages jusqu’à la lettre L: il aperçût le numéro du domicile de Longeaux et fut rassuré.
Une heure plus tard, au moment précis ou il s'arrêtait sur le parking d'une station service, il fut saisi d'une doute: et si Longeaux lui disait simplement d'aller voir leur ami commun le commissaire de Montbéliard pour lui faire part de ses soupçons à propos des arabes islamistes qui auraient fort bien pu saboter le pont ? C'était quand même le meilleur moyen de le éliminer non ? Quel con suis-je se dit-il en se frappant le front du plat de la main. J'allais faire la plus grande connerie de ma vie car les arabes le mettraient évidemment en cause. Non, il fallait se débrouiller tout seul, tant pis pour la gloriole vis à vis de Longeaux, il redémarrât aussitôt et repris la route.
Pendant ce temps, Alain achevait de taper sur son portable la demande de mise liberté provisoire qu’il allait porter au juge avant de retrouver Claude et Jacques à la prison : cet hôtel de la gare était minable, la chambre puait mais on ne pouvait ouvrir la fenêtre à cause du froid : le chauffage aurait été tout à fait impuissant. Le plateau de son petit déjeuner gisait encore sur son lit et lui rappelait des croissants infects. Il relut son papier, branchât son imprimante et appuyât sur « print ». Il profitât du temps de l’impression pour ranger ses affaires. Une demi heure plus tard il remettait sa lettre au greffe du tribunal contre un reçu en bonne et due forme et à 11 heures précise il retrouvât ses copains à la prison.

· Salut, les gars, avez-vous bien dormi, dit-il en riant ?

· Comment veux-tu bien dormir en prison dis-je en grognant.

· Comme un loir dit Claude, mes amis m’ont vraiment bien reçu.

· Bon, c’est pas tout dit Alain, d’une part je viens de déposer ma demande de mise en liberté et d’autre part voici la liste du personnel employé sur le chantier.

La liste comprenait 52 personnes dont Michel et Jacques avec, pour chacun, leur date d’arrivée et de départ. Claude fit le tri entre les manœuvres, les ouvriers qualifiés et les chefs :

· 25 manœuvres dont 11 arabes, 22 ouvriers qualifiés dont 9 ont quitté le chantier avant la fin, 2 chefs d’équipes et un conducteur de travaux qui est lui aussi parti avant la fin licencié semble-t-il comme l’un des 9.

· Oui, dis-je, c’est Solvay que Michel a remplacé.

· Voilà un bon coupable avec un bon mobile, dit Alain !

Ils se regardèrent tous les trois interloqués d’avoir trouvé si vite un bon suspect.

· Pas si vite dit Claude, ne peut-on en trouver d’autres dans cette liste ?

· Si, dis-je, les arabes !

Je n’étais pas raciste pour un sou mais force était de constater que la plus grande partie des grands et petits délits commis en France leur était imputable.

· Qui s’occupait de l’eau, dit Claude ?

· Ça, répondis-je, tout le monde pendant le coulage

· Non, pendant le remplissage du réservoir.

· Personne puisqu’il se remplissait la nuit à petit débit avec fermeture automatique par un robinet flotteur

· Personne pour surveiller ?

· Non si ce n’est le gardien de nuit

· Qui était-ce ?

· Il faudrait demander ça à Michel mais je crois que c’était un arabe justement

· J’y vais dit Alain

Et il se fit conduire à la cellule de Michel en sa qualité d’avocat.

· Bonjour Michel, dit-il, comment ça va ?

· On s’emmerde un peu ici vous savez

· Je suis sûr que le calme favorise la réflexion et que vous en tirerez un grand profit, mais je n’ai qu’une question à vous poser : qui remplissait le rôle de gardien dans cette liste ?

Michel se penchât sur la liste  et désignât rapidement Mohamed Khiassi

· Que pensez-vous de ce type ?

· Pas grand chose sauf qu’il m’a semblé correct dans son boulot car chaque fois que je suis passé de nuit sur le chantier il était là, assis près de sa cabane fumant tranquillement une cigarette près d’un feu de bois.

· Savez-vous où on peut le voir ?

· Oh je sais qu’avec ses collègues du chantier ils se retrouvaient tous les jours vers midi dans le même bistrot au coin de la rue d’Alger, c’est le fief habituel des arabes de la ville.

· Ok, merci beaucoup, je crois qu’on va y faire un tour.

· Qu’est-ce que vous imaginez ?

· Si on a salé l’eau du béton c’est la nuit et votre gardien doit bien avoir vu quelque chose.

· Méfiez-vous quand même, il ne dira rien, ce sont des trouillards

· N’exagérons rien, certains sont très bien. A bientôt et bon courage.

De retour dans la cellule de Jacques Alain proposa aussitôt à Claude une descente amicale au bistrot de la rue d’Alger. Claude trouva l’idée particulièrement intéressante car, lui, aimait bien les arabes pour les avoir bien connus dans le djebel algérien : il était sous lieutenant commandant d’une section de harkis et il savait comment leur parler.

Une demi heure plus tard ils pénétrèrent dans le fameux bistrot. Une fumée âcre provenant plus de la cuisine que des cigarettes, une odeur de  merguez et un haut niveau sonore de conversations en arabes furent leurs premières impressions mais, dès leur entrée, les conversations s’arrêtèrent progressivement au point qu’ils purent demander à la cantonade si Mohamed Khiassi était là ? A leur grande surprise l’un d’eux se leva et dit :

· Oui, c’est moi, c’est pourquoi ?

Claude s’avança et tendit la main amicalement.

· Je cherche les anciens harkis qui ont travaillé avec moi dans les djebels du Sud Oranais, du temps de Bigeard, on peut parler 5 minutes ?

· Si vous voulez mais moi j’étais déjà en France pendant toute cette guerre

Ils s’assirent tous les 3 autour d’une table ronde et Claude commençât à voix basse tandis que les conversations interrompues reprenaient :

· Mon cher Mohamed, je voudrais tout d’abord vous dire que la France vous doit une reconnaissance éternelle pour avoir choisi de vous engager à ses cotés pendant la guerre d’Algérie et, pour ma part, je trouve que ceux qui nous gouvernent se sont comportés comme des salauds à votre égards en ne vous rapatriant pas dans des conditions convenables.

Surpris par ces propos agréables à entendre Mohamed ne réagit pas. Il faisait partie de ces anciens qui s’estimaient déjà bien contents de pouvoir travailler en France.

· En fait, reprit Claude, nous ne sommes pas seulement venus pour vous féliciter mais aussi pour vous parler de notre copain Jacques Bordier en prison ainsi que son neveu Michel que vous connaissez bien. Nous cherchons à comprendre pourquoi le pont s’est effondré et nous pensons que peut-être vous auriez vu quelque chose d’anormal pendant vos gardes de nuit.

Mohamed comprit aussitôt et commençât à se tortiller sur sa chaise. Il décida cependant de dire ce qui l’embêtait depuis que le pont s’était effondré car il aimait bien Michel qui avait été un bon chef pour lui et sa famille, même qu’il était venu chez lui apporter une boite de chocolat à ses enfants le soir de Noël:

· Ecoutez, dit-il avec l’accent de son pays d’origine, il y’a quelque chose que je n’ai pas compris : pendant la nuit précédant le coulage du pont j’étais tranquillement assis près de mon feu, il faisait froid vous savez, lorsque l’ancien chef du chantier est arrivé…

· Monsieur Solvay ? dit Alain

· Oui, Monsieur Solvay. Il m’a dit qu’il fallait saler l’eau du réservoir pour qu’elle ne gèle pas.

Claude se retint, il avait vu juste et avait envie d’exploser sa joie d’être aussi perspicace.

· J’étais un peu surpris de le revoir là, reprit Mohamed, mais je n’ai pas osé lui poser des questions et puis moi aussi je savais que le fait de saler l’eau l’empêchait de geler et l’idée me semblait géniale. Alors il m’a dit qu’il me donnerait 500 F si je l’aidais à mettre le sel du bord de la route dans le réservoir.

Il avait à peine fini sa phrase que la porte du café s’ouvrit brusquement et qu’un type se mit à sulfater tout le monde avec sa kalachnikov : en 10 secondes tout était fini et le type ressortit et disparut au coin de la rue. Claude, Alain et Mohamed étaient morts ainsi que tous les occupants du café y compris le barman et son épouse de cuisinière. Les corps et les tables plus ou moins enchevêtrés sur le carrelage offraient un spectacle de désolation aussi stupéfiant que l’effondrement du pont.

Lorsque, en compagnie de Michel dans la cour de la prison, j’apprit la nouvelle je faillis hurler de douleur: 2 de mes meilleurs amis disparaissaient dans des conditions dramatiques et plus personne n’allaient prendre notre défense.

20 juin

Deux mois plus tard et à 18000 km de là Jacques Ferot martyrisait son portable : un autre solitaire comme lui en avait déduit qu’il était écrivain. Ils se rencontraient parfois sur la petite plage de l’hôtel et si Ferot était provisoirement écrivain l’autre était en train de cuver son divorce ou plutôt sa fuite dans cette île de 12 km de long et 200 m de large au milieu du Pacifique : Rangiroa, l’un des plus fantastique atoll des Tuamotu, lieu mythique ou le ciel rejoint la mer, ou le calme indicible des lagons ressemble à celui des déserts, ou l’esprit dégagé monte au ciel exactement comme lorsque vous faites une retraite dans un couvent de bénédictins et qu’aux matines, dans votre cellule monacale, vous écoutez le silence.

Jacques tapait donc son roman, il était venu là pour ça, pour trouver le calme nécessaire à son inspiration dans son faré perché au dessus de l’eau verte du lagon. Un hôtel oublié des agences de voyage, 4 clients, un couple d’amoureux, le divorcé et lui, c’était exactement ce qu’il lui fallait. D’ailleurs, depuis son arrivée 2 mois plus tôt il avait enfin avancé de plus de 200 pages et il était assez content d’avoir si bien développé sa théorie sur l’organisation du travail. Il semblait en effet qu’après avoir été condamné le système Taylor revenait à la mode dans les grandes entreprises françaises et cela le mettait en fureur : quoi ! on revenait à la spécialisation du personnel en sous traîtant de multiples tâches dites annexes au prétexte que l’on doit se cantonner à ce que l’on sait faire. Nos grands stratèges appelaient ça de «l ‘externalisation ». La création des sociétés de service pour la gestion des appels téléphonique, par exemple, représentait pour lui le paroxysme de la connerie. Bien des années après Taylor on avait découvert que le bien être des employés au travers de l’enrichissement des tâches participait à l’amélioration de la productivité ; et voilà que les « centres d’appels » regroupaient des centaines de standardistes formées pour répondre à des questions toujours presque identiques avec l'aide d'un écran d'ordinateur. Ainsi, un abonné au réseau de distribution d’eau d’Arcachon ou de Pissos ayant constaté une fuite à son compteur s’entendait-il répondre par téléphone :

· Bien Monsieur, où habitez-vous ?

· A Pissos, 

·  ?….

· Oui, à Pissos

· C’est où ?

· Comment, vous ne savez pas où est Pissos ?

· Non, pas très bien

· Vous êtes bien la Compagnie des eaux d’Arcachon ?

· Oui Monsieur, nous sommes bien la Compagnie des eaux d’Arcachon mais téléphoniquement domiciliée à Toulouse

· Quoi !

Et c’était comme ça, on prônait à longueur de temps le service qualité relation clientèle, les normes de qualité iso 9000, la formation professionnelle adéquat et tutti quanti mais on ne savait pas où était Pissos !

Et c’était devenu partout pareil, une agence de voyage locale n’ayant plus la possibilité de vous rembourser votre billet d’avion sans l’établissement d’un dossier à envoyer à Paris, une mutuelle d’assurance vie n’ayant plus le pouvoir de vous faire localement l’avance de trésorerie dûment prévue par votre contrat sans l’établissement d’un autre dossier à destination de Paris etc…

Jacques Férot fulminait sans cesse contre ce retour de la centralisation justifiée, paraît-il, par le développement des moyens de communication et d’informatique qui permettait d’économiser du personnel local. Soit les nouveaux grands PDG parisiens n’avaient jamais entendu parler de la faillite du système Taylor qui ne tenait guère compte de la dimension humaine des employés soit, au contraire, il s’agissait pour eux de maintenir ceux-ci dans leur médiocre spécialisation pour éviter des initiatives qu’ils jugeaient dangereuses. Rien de pire, pour eux, que la démocratie dans l’entreprise qui engendre le désordre.

Jacques se leva de sa table de travail, regarda longuement un fameux coucher du soleil et se calmât. Dieu que cet endroit était incroyablement apaisant. C’était quand même curieux qu’après les patrons techniciens jusque dans les années 1960 puis les patrons plutôt financiers qui leur ont succédé l’ère des patrons sachant valoriser les ressources humaines de leur entreprise, leur vraie richesse, soit déjà révolue. Stop, se dit-il, je rabâche. Il mis son Toshiba en veille et se dirigea vers le restaurant par la passerelle enjambant la plage. Il aperçut sur le bar le journal de Tahiti, s'en empara et s'assit à une table. Un titre de la première page attira distraitement son attention :

« Tuerie dans un bar maghrébin de Montbéliard, 12 morts dont un ingénieur et un avocat français»

« Un ingénieur de renom, Claude Lehan et son ami Alain Blum ont trouvé la mort hier dans un bar de Montbéliard fréquenté habituellement par les Maghrébins de la ville. Un inconnu a surgit en plein midi à l’intérieur du bar et a tué de plusieurs rafales de mitraillettes tous les consommateurs, 2 français et 10 clients d’origine algérienne. On se perd en conjecture sur la raison de la présence dans ce bar des 2 français… »

Jacques était stupéfié, les 2 français en question étaient des merveilleux amis de jeunesse. Incrédule, il lut et relut l’article et pensa soudain à regarder la date du journal : 2 mois, presque 2 mois s’étaient écoulés ! Les obsèques avaient dû déjà avoir lieu, il était beaucoup trop tard pour y assister. Bon sang, mais qu’est ce qu’ils foutaient dans ce bistrot minable ! Claude grand ingénieur parisien et Alain grand avocat grenoblois !

Soudain il se rappela que Jacques Bordier construisait un pont à Montbéliard depuis déjà pas mal de temps : ils avaient dû aller voir Jacques dans ses œuvres et aller s’encanailler dans ce bar. Et ils en étaient morts. Chienne de vie, se dit-il en buvant sa bière. Et pourquoi Jacques ne participait-il pas à ces agapes ? Songeur il se dit tout à coup qu’il allait rentrer, son bouquin était quasiment terminé maintenant, inutile de délayer. Cette nouvelle l’avait assommé et il se retrouvait d’un coup complètement démoralisé, incapable d’écrire une ligne supplémentaire tant les souvenirs de jeunesse l’envahissaient.

· Patron, criât-il, c’est quand le prochain avion ?

· Demain répondit le vieux 

Il sourit intérieurement, ce bon vieux l’avait surpris à son arrivée quand il lui avait demandé ce qu’il y’avait à voir dans le sud de l’île :

· Rien, avait-il répondu

· Et dans le nord ?

· Rien non plus 

Et il était retourné à ses fourneaux.

Il partirait donc demain et demanda que l’on prépare sa note avant d’aller préparer ses bagages.

22 juin

Dans ma cellule, je passais le plus clair de mon temps à écrire car je trouvais que c’était le seul moyen d’oublier mon sort. Michel, de son coté, déprimait de plus en plus et passait le plus clair de son temps à l’infirmerie.

Le procès avait eu lieu dans des conditions invraisemblables : un avocat minable qui nous avait été proposé et que nous avions accepté faute de mieux face à l’avocat brillant de la partie civile et aussi face à celui de l’Administration : enfoncés, nous avions été éreintés. La version du sel dans le béton avait fait rire tout le monde. Un chef d’équipe avait enfoncé le clou en révélant l’histoire de la contreflêche et les experts mandatés par l’inspecteur général Girard avaient attesté de la parfaite exactitude des calculs des Ponts et Chaussées. Pour les  jurés, le suicide de Brucelin que le procureur avait fort opportunément rappelé, les confortait dans leur intime conviction. 10 ans, J’avais écopé du maximum tandis que Michel se contenterait de la moitié. Bien sûr nous avions fait appel de cette décision mais sans conviction car je me sentais au moins coupable de ne pas avoir signalé le problème de la contreflêche avant les essais. Et qui maintenant pourrait poursuivre l’enquête de Claude et Alain. L’histoire du bar les avait d’ailleurs complètement discrédités : pouvait-on se fier à des gens qui fréquentaient les bars louches de la ville?…

J’écrivais en me disant qu’il fallait sublimer cette situation, en tirer parti pour rédiger un roman qui, peut-être, m’apporterait la gloire et la fortune. En tout cas c’était mon seul moyen de m’en sortir moralement. Lucia venait de temps en temps avec les enfants mais La Terrasse était loin et ces visites ne me réconfortaient pas. Au contraire, je me disais qu’il valait mieux rompre, changer de vie plutôt que de ressasser le passé.

Le gardien vint me prévenir d’une visite :

· Ma femme ?

· Non, un Monsieur qui dit être de vos amis.

Je me levais et suivit le gardien en me demandant qui ça pouvait bien être. J’aperçus Jacques derrière le grillage du parloir :

· Qu’est ce que tu fous là m’exclamais-je ?

· C’est à toi qu’il faut demander ça !

· Ah !, que c’est sympa de te voir, mais comment as-tu su ?

· Par le journal de Tahiti j’ai appris la mort de Claude et Alain, je suis rentré aussitôt et j’ai téléphoné à Jean Blond.Sa femme m’a dit qu’il était en mission à Dakar et je l’ai eu à son hôtel. Il m’a dit avoir assisté aux 2 enterrements. Il y’avait paraît-il un monde fou à chaque fois et c’est là qu’il a su que tu étais au violon.

· Jean Blond ! et pourquoi n’est-il donc pas venu me voir ?

· Il est parti aussitôt après les obsèques, tu sais qu’il passe son temps en voyage pour sa boite. Mais raconte-moi tout.

Et je lui racontais le pont, sa contre flèche et son effondrement, les visites immédiates de Claude et Alain, le sel dans le béton, le suspect Solvay et la raison de leur présence dans le bar. Jacques Ferot submergé par tant d’informations m’écoutait sans rien dire. A la fin il prit un papier dans sa serviette et dit :

· Recommence lentement, je prends des notes.

Ce n’était pas pour rien que Jacques Ferot écrivait un livre sur l’organisation du travail. Esprit méthodique, il était du genre à lire le Monde en passant de la première page à la dernière. Et cette histoire du pont le passionnait lui aussi car s’il était provisoirement écrivain il était définitivement ingénieur des Ponts et Chaussées et il sentait qu’à ce titre il pourrait faire quelque chose pour son ami. Et puis il fallait que le travail de Claude et Alain soit poursuivi d’une façon ou d’une autre ne serait-ce que pour honorer leur mémoire.

Je lui racontais aussi le procès avec les interventions de Longeaux et de l’inspecteur Girard.

Le gardien vint nous prévenir que l’entretien était terminé. Ferot se voulut rassurant :

· Ecoute, dit-il, je prends la suite d’Alain et Claude, peut-être avec un atout supplémentaire car je suis de la maison, des Ponts et Chaussées quoi, et il se trouve que je connais un dénommé Ferri à Besançon.

· Ferri, m’exclamais-je, mais c’était l’ingénieur TPE qui suivait les travaux sous les ordres de Longeaux.

· Parfait, ça tombe bien, ne t’inquiète pas, je m’en occupe, je reviens te voir dès que j’ai du nouveau.

· Fais pas le con, ne fréquente pas les bars de la ville.

C’était en effet plus le genre de Ferot que celui de Claude et Alain : petit, rablé, ceinture noire de judo, c’était un costaud et je me retrouvais seul à nouveau plein de gratitude pour lui qui, comme Alain et Claude, étaient capable de tout laisser tomber pour aider un copain. 

Quittant la prison, Jacques Ferot pris la route de Besançon. Arrivé quelques km plus loin il s’arrêtât au pont, ou du moins à ce qu’il en restait. L’histoire du sel lui paraissait vraisemblable et d’ailleurs, connaissant un peu Claude et sa réputation, il était fondé à croire en sa perspicacité. En roulant vers Besançon il réfléchit à son programme d’action : d’abord voir Ferri pour en savoir plus sur le déroulement du chantier puis récupérer  les résultats des analyses de Claude, puis récupérer la liste des employés du chantier au cabinet d’Alain, il devait bien avoir mis de coté une copie, puis trouver un bon avocat pour la procédure d’appel. Qu’est ce qu’il était loin des Tuamotu !

A Dakar, Jean Blond assistait à une réunion de l’Union Africaine des Distributeurs d’Eau (UADE). Autour de la table péroraient une vingtaine de hauts responsables africains. Il tentât une intervention :

· Messieurs, pour ma part je trouve que vous devriez vous insurger contre certaines habitudes qui me semblent peu conformes à la dignité de l’homme et de vos pays. Je vois en effet que l’on vous propose des projets « adaptés au contexte social africain » comme si vos concitoyens n’avaient pas les mêmes besoins naturels que les Européens : je trouve ce terme dévalorisant et vous devriez vous en offusquer. Je trouve aussi que vous devriez refuser certains des projets que l’on vous propose, je m’étonne que vous les acceptiez sans en voir les conséquences fâcheuses…

· Monsieur Blond, l’interrompit le directeur de la Sonees, nous n’allons tout de même pas refuser des projets étudiés par vos bureaux d’études d’une part et financés à 100 % par la Banque Mondiale d’autre part. De toute façon nous sommes là aujourd’hui pour discuter de la maintenance des ouvrages et non de leur construction.

Jean renonçât immédiatement à cette discussion ; il savait bien que les Africains, comme d’ailleurs certaines municipalités françaises, étaient prêtes à donner suite à n’importe quel projet pour bénéficier de la manne des bailleurs de fond dont une partie servirait leurs intérêts. Quand il établissait les études économiques et financières de ces fameux projets il était horrifié par les pratiques des bailleurs de fonds qui, disposant de capitaux quasiment illimités, étaient prêts à tous les financements possibles et imaginables. Leurs escouades de voyageurs de commerce parcouraient tous ces pays francophones pour leur trouver des projets et c’est ainsi que furent construits des cimenteries inutiles, des routes de 200 km pour 5 véhicules/jour ou des « projets pilotes » pour les latrines adaptées au contexte social…

Alors, comme ses calculs sur 20 ans mettant en balance investissements et frais d’exploitation d’une part et les recettes d’autre part conduisaient à des tarifs insupportables pour le fameux contexte social le bailleur de fond lui demandait de revoir tout ça avec des conditions de financement encore plus douce. Et, à la fin du compte, il y’aurait toujours un Président français pour une remise de dette qui rendrait ridicule les études financières si sophistiquées qu’il établissait avec une conscience sans égale.

Il ne supportait plus non plus que les bailleurs de fonds le louent à la journée, comme un ouvrier temporaire, au vu de son curriculum vitae que l’on trafiquait à loisir selon les offres et non des références de son bureau d’étude. 

· Quel est votre avis, Monsieur Blond ?

Jean sursauta, il ne savait même pas de quoi il s’agissait. Le Président de séance le vit et répéta la question :

· Oui, fit-il, maintenance préventive ou curative ?

· En tant qu’exploitant on peut préférer la maintenance préventive, répondit Jean, parce qu’on peut la planifier, mais en tant qu’économiste je privilégierai plutôt la maintenance curative qui évite d’investir trop tôt. Tous vos magasins disposent de groupes de rechange et un remplacement standard ne demande que quelques heures. Je trouve donc plus raisonnable d’attendre la panne d’autant que celle-ci peut intervenir dans 5 ans comme dans 25 ans.

Un tollé de protestations accueillit ses propos tant ces fonctionnaires n’avaient aucune idée de l’importance des capitaux inutilement investis. Il revint aussitôt à ses rêveries en regardant l’île aux bagnards par la fenêtre. Comme tous les bureaux d’études et toutes les entreprises il participait lui aussi à ce système des bailleurs de fond qui rendait progressivement les Africains complètement improductifs à force d’être assistés. Les projets et les rapports les plus farfelus tel que celui intitulé « mode de défécation des africains » s’entassaient dans les placards. Et aussi on pouvait trouver les mêmes études pour le même objet dans le même pays financées par des bailleurs de fonds concurrents.

Soudain il se leva, prétexta un rendez-vous et s’éclipsa : sa décision était prise, il rentrerait à Paris par le premier avion et donnerait sa démission.

Jacques Férot arrêtât sa voiture dans la cour des Ponts et s’enquit de Ferri auprès de la réceptionniste :

· Vous aviez rendez-vous ?

· Non mais je suis un de ses amis de passage à Besançon.

· Vous êtes Monsieur ?

· Jacques Férot

· Un instant s’il vous plaît

Elle format un numéro sur le cadran de son téléphone et indiqua à Ferri que Monsieur Férot était là.

· Vous pouvez monter bureau 104, Monsieur Ferri vous attend.

Les 2 collègues s’exclamèrent ensemble dès qu’ils se virent. Jacques lui racontât l’objet de sa visite et les soupçons de ses amis emprisonnés ou morts.

· Que penses-tu de tout ça, dit il lorsqu’il eut terminé.

· Incroyable, cette histoire est incroyable, répondit Ferri, en quoi puis-je être utile ?

· Raconte-moi comment s’est passé le chantier de ton point de vue et décris moi le dénommé Solvay.

Ferri lui décrivit les travaux et lui fit un portrait banal de Solvay. Jacques avait toujours trouvé son collègue un peu fade et il se trouvât conforté dans son opinion. Il perdait son temps. Il se leva et le remercia vivement : 

· Tiens-moi au courant si tu as des informations qui pourraient concourir à la recherche de la vérité, dit-il en se dirigeant vers la porte.

A peine Jacques était-il sorti que Longeaux entrait dans son bureau sans frapper :

· Qui c’était, demandât-il aussitôt ?

· Un collègue de Gap ami de Jacques Bordier qui est convaincu que le pont a été saboté par Solvay, le prédécesseur de Michel Bordier.

· Qu’est ce que c’est que cette connerie ?

· Oui, il paraît qu’il y’aurait eu du sel dans le béton.

· Du sel !

· Et que Solvay aurait pû saler l’eau de gâchage avec le sel de route.

· Ridicule, complètement ridicule. Il s’appelle comment votre collègue ?

Ferri, pris de court, n’osa pas refuser de révéler l’identité de Férot en se demandant ce que Longeaux pourrait en faire. Celui-ci tournât aussitôt les talons en ayant oublié l’objet de sa visite. Revenu dans son bureau il prit son téléphone et appelât Solvay à Grenoble.

· Allô! Solvay ?

· Oui Monsieur Longeaux, que puis-je faire pour vous ?

· Je vous signale que les copains de Bordier sont innombrables : après ceux du bar il y’en a un autre qui vient de passer voir Ferri pour lui faire part de ses soupçons : le pont aurait été saboté avec du sel, rappelez-vous il en a déjà été question au procès. Et par vous !

Merde, se dit Solvay instantanément.

· Qu’est ce que c’est que cette connerie, dit-il d’une voix blanche.

· C’est ce que j’ai dit à Ferri, faites en ce que vous voulez.

Et il raccrochât comme à son habitude.

Solvay reposa lentement le combiné du téléphone, prit une cigarette et se mit à réfléchir : l’histoire du sel avait fait rire tout le monde et Mohamed, le seul témoin de son forfait, était mort. Il n’avait rien à craindre mais ce nouveau copain l’emmerdait car il allait sans doute se manifester en appel : il ne pouvait quand même pas trucider tout le monde et d’ailleurs il ne savait pas de qui il s’agissait : il le saurait par ce con de Ferri à moins que Longeaux ne le sache déjà.

23 juin

Jean Blond se sentait très content de lui : il venait de poster sa lettre de démission : au téléphone son patron l’avait copieusement engueulé mais s’était calmé lorsque Jean lui dit qu’il resterait à sa disposition gratuitement pendant son préavis. Il finissait de ranger sa valise lorsque le téléphone sonna :

· Allo, Jean Blond ?

· Oui

· Salut vieille branche, c’est Jacques Férot

· Comment vas-tu ?

Et il échangèrent l’un ses souvenirs des Tuamotu l’autre ses rêveries de Dakar. C’était de bons amis de l’époque de la bande de Grenoble et un rien les faisait éclater de rire.

· Dis-moi, reprit Férot, je t’appelle à propos de Jacques Bordier.

· Je sais, il en a prit pour 10 ans !

· Oui, je viens de la prison de Montbéliard, moral à zéro, son neveu n’est pas mieux mais je crois qu’on pourrait faire quelque chose en appel.

· Quoi donc ?

Et Jacques lui racontât les mêmes choses qu’à Ferri. Jean, dont la vitesse de réflexion était impressionnante, avait toujours comprit avant que l’on ait fini de lui expliquer. Il dit posément :

· On ne pourrait conforter la thèse du sabotage que si l’on avait un témoin, or si j’ai bien compris, le seul qu’Alain et Claude ont interviewé a été victime du règlement de compte du bar de Montbéliard. Avec eux d’ailleurs.

· Exact, j’avoue que je ne sais pas trop quoi faire.

· On prend le relais, je descends demain à Montbéliard rendez-vous à l’hôtel de la gare à midi. D’ici là trouve l’adresse de Mohamed, il a sans doute parlé du sel à un parent ou un copain, il faut qu’on aille au charbon.

· C’est risqué

· Pourquoi, il n’y a pas des règlements de compte entre maghrébin tous les jours.

· C’est à dire qu’il ne s’agissait peut-être pas d’un règlement de compte

· Que veux-tu dire ?

· Je veux dire que le suspect a peut-être voulu éliminer le Mohamed avant qu’il ne parle. Et il a fait d’une pierre 3 coups en éliminant aussi Alain et Claude.

· J’ai du mal à le croire mais on fera attention.

· OK, dit Jacques heureux de reprendre l’enquête avec son copain, à demain, j’aurai les coordonnées de Mohamed.

24 juin

Solvay roulait dans sa BMW vers Besançon tandis que Jacques Férot roulait dans sa Peugeot vers Montbéliard et que Jean Blond roulait en train dans la même direction.

A 10h30 Solvay pénétrait dans le bureau de Longeaux :

· Bonjour patron, dit-il sans ambage, je suis embêté par ce que vous m’avez raconté hier. Qui est donc ce type qui prétend que j’ai salé l’eau du pont : je vous l’avais bien dit que les islamistes avaient sans doute trafiqué quelque chose.

· C’est un certain Férot, répondit Longeaux sans enthousiasme.

· A quoi ressemble-t-il ?

· Un collègue de Ferri en poste à Gap.

· Un grand type blond avec des lunettes ? mentit Solvay.

· Pas du tout, petit, rablé, cheveux roux.

· Ah ! celui-çi je ne le connais pas.

Solvay en savait assez. Après quelques propos anodins sur le parti il se leva et salua Longeaux pour reprendre la route vers Montbéliard. Il lui fallait maintenant savoir si Mohamed avait parlé de son opération nocturne à quelqu’un avant que ce Férot ne s’en mêle. Trouver l’adresse de Mohamed serai facile avec le commissaire et c’est au commissariat qu’il se présentât une heure plus tard. Le commissaire était responsable local du parti. Ils s’étaient bien connus et appréciés pendant les 6 premiers mois du chantier et c’est pourquoi il fût reçu immédiatement et obtint ce qu’il cherchait en 5 minutes : Mohamed habitait au 19 de la rue de Londres. Il était midi lorsqu’il quittait le commissariat.

A la même heure, Jacques Férot et Jean Blond se retrouvaient au buffet de la gare.

· Ça va ?

· Ça va, tu as l’adresse dit Jean ?

· 19 rue de Londres

· On y va.

Jacques avait acheté un plan de la ville et repéré la rue en plein centre. Inutile de prendre la voiture. 10 minutes plus tard il pénétrait dans un vieil immeuble crasseux. Solvay les avait précédé : il regardait les noms sur les boites aux lettres. Il se retournât et vit instantanément que l’un des 2 arrivants avait des cheveux roux. C’était lui  l’emmerdeur ! Sans réfléchir davantage il tira son pistolet de sa ceinture et fit feu à 2 reprises. Jean et Jacques s’effondrèrent mortellement blessés. Il remis en place son pistolet et sortit posément. Les coups de feu avaient inquiété les passants nombreux à cette heure mais l’attitude calme de Solvay n’attirât l’attention de personne. Celui-ci rejoignis sa BMW garée à quelques centaines de mètres de là et prit la route de son domicile. Il pensait qu’il avait été fait fort en bousillant ces 2 types mais qu’au moins maintenant il était peinard. Comme toujours son ami le commissaire se ferait une joie de mettre ce double meurtre sur le dos des arabes du quartier.

25 juin

J’avais appris la nouvelle à la télé du soir et passé une très mauvaise nuit. Trop c’est trop, me disais-je révolté : 4 de mes meilleurs copains tués, assassinés à cause de moi. Il me fallait agir et, après en avoir discuté avec Michel pendant la promenade, j’adressais au juge d’instruction une lettre ainsi rédigée :

« Monsieur le Juge d’instruction,

4 hommes, Alain Blum, Claude Lehan, Jacques Férot et Jean Blond ont été assassinés. C’étaient mes amis qui, successivement, ont tenté de vous apporter la preuve du sabotage du pont dont l’effondrement a justifié, à vos yeux, l’incarcération de mon neveu et de moi-même. Quelqu’un les a fait disparaître pour se disculper. Quelqu’un qui a saboté le pont par vengeance. Quelqu’un que nous avons bien connu et dont nous pourrons vous révéler le nom si vous voulez bien nous recevoir. Restant dans l’attente de votre convocation je vous prie d’agréer, Monsieur le Juge, l’expression de ma parfaite considération. »

Ma lettre traînât quelques jours sur le bureau du Directeur de la prison, puis sur celui du greffier du tribunal et, lorsqu’elle parvint sur celui du juge celui-ci venait de partir en vacances à l’étranger. De toute façon c’étaient les vacances de toute la magistrature et nous n’avions plus qu’à continuer de marquer les jours sur les murs de nos cellules…

26 juin

Songeur le Procureur Carrère se rejetât en arrière sur son fauteuil. Le rapport du commissaire à propos du double meurtre de la rue de Londres lui paraissait tout de même un peu mince. Ce papier datait du matin même, le crime datait de l’avant veille. Le commissariat avait donc eu  une journée et demie pour enquêter sans compter les nuits. Pendant tout ce temps seuls 2 témoignages avaient été recueillis, l’un disant qu’il avait entendu 2 coups de feu mais n’avait rien vu, l’autre qu’il avait vu quelqu’un s’enfuir par la rue d’Amsterdam. Le rapport orientait déjà le lecteur vers un pénultième règlement de compte entre maghrébins qui aurait « accidentellement » touché 2 français dont on se demandait d’ailleurs ce qu’il pouvait bien faire là.
Carrère avait suffisamment de métier pour se méfier de tout y compris des agents de la force publique : pourquoi ces 2 ingénieurs étaient-ils là ? Trafic de drogue peut-être. Et dans ce cas il fallait faire une enquête sérieuse. Le problème c’était le commissaire dont il ne supportait pas les manières de rambo prétentieux capable de bâcler une enquête en 24 heures. Une idée lui vint à l’esprit et il demandât aussitôt à sa secrétaire d’appeler le commissaire de Sochaux : la rue de Londres n’était pas sur le territoire de cette commune mais presque…

· Bonjour monsieur le commissaire ici Carrère, comment allez vous depuis le temps ?
· Monsieur le Procureur, je suis heureux de vous entendre, que puis-je faire pour votre service ?

· Bertrand, il s’agit du double meurtre d’avant hier dans la rue de Londres, 2 ingénieurs assassinés en plein jour. Votre collègue de Montbéliard est en train de bâcler l’enquête comme il le fait souvent quand ça se passe dans un quartier maghrébin, je vais l’en dessaisir et vous la confier.

· J’ai vu ça dans les journaux, reprit Bertrand très content que le Procureur l’appelle pour remplacer ce primaire de commissaire de Montbéliard. Je m’en occupe personnellement dès cet après midi mais avez vous quelque intuition ?
· Oui, répondit Carrère, la drogue bien sûr car sinon je ne vois pas bien ce que faisaient là ces 2 types. Peut-être que votre collègue à raison quand il parle de bavure de la pègre dans son rapport mais il n’en reste pas moins que s’il y’a trafic de drogue il faut enquêter.
Après avoir raccroché Bertrand se rendit toute affaire cessante avec son adjoint au 19 de la rue de Londres. Au premier étage une madame Khiassi leur ouvrit sa porte apeurée.
· Madame, n’ayez pas peur dit Bertrand, c’est le commissariat de police, nous enquêtons sur la fusillade d’avant hier qui s’est passée au rez de chaussée, pouvez nous dire si vous avez vu ou entendu quelque chose ?

· Monsieur le commissaire répondit la femme un peu rassurée j’ai déjà été interrogée et j’ai répondu que je n’étais pas là au moment où ça s’est passé, j’étais occupée à faire le ménage chez madame Louise.

· Bien merci nous allons voir vos voisins.

Bertrand et son adjoint avaient déjà tourné les talons quand la femme ouvrit à nouveau sa porte :

· Pardon Monsieur le Commissaire, je voudrais vous dire…

· Oui Madame, continuez qu’est ce qu’il y’a ?

· C’est à dire que ça n’a aucun rapport avec ce que vous cherchez mais c’est quelque chose qui me tracasse depuis des semaines, vous savez ce que c’est quand quelque chose vous empêche de dormir.

Bertrand pris son mal en patience.

· Oui Madame Khiassi, continuez, qu’est ce qui vous tracasse ?
· C’est mon fils Ahmed, vous savez il est mort la semaine dernière avec tous ses amis dans le bar de la rue d’Alger.
· Ah oui, je suis désolé pour vous madame Khiassi

· Il travaillait au pont vous savez.

· Quel pont ?

· Celui qui s’est écroulé à coté d’ici.

· Ah oui et alors.

· Ben Ahmed disait que c’était bizarre parce que son ancien chef était revenu une nuit pour lui demander de l’aider à mettre du sel dans un réservoir…

· Ah oui et alors ?

· C’est tout, je voulais juste vous le dire.

Rentrés au commissariat après avoir interrogé sans succès les voisins de madame Khiassi Bertrand et son adjoint avaient déjà presque oublié madame Khiassi et son histoire de sel qui n’avait manifestement aucun rapport avec l’affaire dont ils étaient chargés. Ne sachant plus trop quoi faire l’adjoint rédigea un rapport  dans lequel il n’y avait rien qui puisse faire avancer l’enquête. Bertrand signa le rapport en se disant que le Procureur allait le trouver bien maigre  et, du coup, rajouta à la main un post-scriptum ainsi rédigé :

« Bien que cela n’ait rien à voir avec cette affaire je vous signale qu’une locataire de l’immeuble nous a révélé que son fils, tué dans la fusillade du bar de la rue d’Alger, lui avait raconté une histoire de sel qui aurait été mis à la demande de son ancien patron dans un réservoir du chantier du pont qui s’est écroulé au Printemps. Je ne sais pas du tout ce qu’il faut en déduire. Bien à vous, je continue à chercher de nouveaux indices pour l’affaire qui vous préoccupe en mettant en place un dispositif de surveillance de l’immeuble.»

Le lendemain le Procureur se dit qu’il faudrait signaler le contenu de ce post scriptum au juge d’instruction du dossier du pont et rédigea un mot dans ce sens à l’attention de son collègue juste avant de ranger ses dossiers et de partir en vacances.
15 septembre

Ce jour là le Juge nous a convoqués Michel et moi. Bizarrement les policiers qui nous ont accompagnés ne nous ont pas menottés. C’était bon signe. Le Juge nous reçut froidement :

· A la suite d’un renseignement et de votre lettre, j’ai diligenté une enquête de police au domicile de M. Solvay. Cette enquête a aboutit très rapidement à son arrestation grâce à diverses preuves trouvées dans son appartement. Vous êtes libres.

Et il se leva pour nous signifier que l’entretien était terminé. Nous étions abasourdi à la fois par la nouvelle et par la désinvolture extraordinaire du Juge. Quoi, nous venions de faire 6 mois de prison et nous étions ainsi congédiés ! Je tentais d’en savoir plus, de prolonger un peu cette conversation :

· Mais Monsieur le Juge…

· Pardonnez moi mais je ne peux vous en dire plus, une affaire importante m’attend.

Et nous dûment quitter son bureau. Nous étions libres. 4 copains étaient morts, Brucelin était mort, 10 chauffeurs de la DDE étaient morts et une bonne quinzaine d’arabes étaient morts mais nous étions libres. Chienne de vie.

____________
